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L'Isle  du  Sasino  3  et  les  Pasteurs 

Aliianais. 

Le  21  octobre  i8o5,  l'auteur  quitta  Paris 
pour  se  rendre,  en  qualité  de  consuI-g«î- 
uéral  de  France,  auprès  du  visir  Ali,  pacha 
de  Janina.  Il  se  rendit  à  Milan,  traversa 
les  plaines  de  la  Lombardie  et  gagna  le 
port  d'Ancône,  où  il  s'embarqua.  Après 
avoir  séjourné  à  Raguse  ,  située  sur  les 
côtes  de  la  Dalmatie  dans  le  golfe  Adria- 
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tique,  le  gros  temps  le  força  de  débarquer 
à  l'île  du  Sasino,  placée  à  l'extrémité  de 
rÉpire,  près- des  monts  Cérauniens. 

«Fatigué  par  le  roulis  du  vaisseau,  dit 
l'auteur,  nous  résolûmes  de  nous  établir 
dans  l'île  du  Sasino;  pour  le  temps  que 
durerait  notre  relâche,  nous  prîmes  avec 
nous  l'agent  du  visir  Ali-Pacha,  excellent 
interprète  pour  la  langue  albanaise  ,  et 
nous  nous  adjoignîmes  quelques  matelots 
pour  la  sûreté  de  notre  camp.  Une  voile, 
dont  nous  nous  étions  précautionnés,  ser- 
vit à  former  notre  tente,  que  nous  dres- 
sâmes dans  les  ruines  d'une  chapelle  dédiée 
à  saint  Nicolas.  Quelques  fumées  qui  s'é- 
levaient des  coteaux,  ne  tardèrent  pas  à 
nous  apprendre  que  nous  n'étions  pas  les 
seuls  habitans  de  l'île;  et  nous  venions  à 
peine  de  nous  installer,  lorsqu'on  aperçut 
sur  les  hauteurs  plusieurs  Albanais  armés. 
Ils  semblaient  méfians.etils  n'approchaient 
qu'en  faisant  de  longs  détours,  lorsque 
noire  drogman,  qui  ^es  reconnut  à  leur 
costume  pour  des  pasteurs  de  Musaché, 
les  ayant  hélés  dans  leur  langue,  parvint 
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à  établir  des  pourparlers  et  à  calmer  leurs 
inquiétudes.  Comme  nous  apprîmes  qu'ils 
avaient  avec  eux  des  troupeaux,  on  leur 
Ht  voir  de  l'argent;  on  convint  du  prix  de 
trois  moutons,  qui  furent  payés  d'avance, 
livrés  ensuite,  et  répartis  entre  nous  et 
l'équipage  resté  à  bord  du  cliebcck.  Assu- 
rés qu'on  pouvait  s'éloigner  sans  danger, 
deux  de  nos  matelot's,  armés  de  leurs  sa- 
bres d'abordage,  se  détachèrent  aussitôt 
pour  aller  couper  du  bois.  Les  bergers , 
pendant  ce  temps,  saignèrent  le  mouton 
que  nous  nous  étions  réservé;  ils  le  souf- 
flèrent ensuite  pour  l'enfler  avec  la  seule 
respiration  de  leurs  poumons,  et  se  ser- 
virent pour  le  dépouiller  de  couteaux  re- 
courbés attachés  à  leur  ceinture.  L'opéra- 
lion  ,  qui  se  fit  avec  une  célérité  éton- 
nante ,  étant  terminée  ,  les  matelots  de 
retour  de  leur  fourrage  allumèrent  uu 
grand  feu,  et  noire  drogman,  après  avoir 
lavé  les  iulestins,en  fit  une  brochette  qu'il 
mit  à  rôtii];  les. .bergers,  qui  s'étaient  ad- 
jugé le  foje  et  la  rate,  les  jetèrent  au  mi- 
lieu du  brasier,  et  quand  ils  les  crurent 
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suffisamment  cuits,  ils  les  retirèrent,  et, 
après  avoir  secoué  légèrement  la  cendre 
qui  s'y  était  attachée,  les  mangèrent  sans 
autre  assaisonnement.  Celte  scène  barbare 
nous  ayant  égayés ,  nous  donnâmes  quel- 
ques biscuits  de  mer  à  ces  demi-sauvages; 
nous  voulûmes  aussi  leur  faire  goûter  du 
\in,  mais  comme  nous  n'avions  pas  de 
verre  et  qu'il  eût  été  imprudent  de  leur 
confier  notre  baril,  un  d'entre  eux,  qui 
devina  notre  intention,  roula  aussitôt  une 
large  feuille  d'arum  en  forme  de  cornet, 
et  ses  camarades  en  ayant  fait  autant,  tous 
nous  présentèrent  ces  coupes  de  nouvelle 
invention,  et  recurent  une  suffisante  ration 
de  vin.  Après  ces  préliminaires,  on  pensa 
à  notre  cuisine  particulière,  et  tandis  que 
chacun  était  occupé,  mes  regards  reve- 
naient sans  cesse  sur  les  Albanais,  que  nos 
largesses  avaient  apprivoisés.  Les  sayons 
de  laine  blanche  qui  couvraient  leurs 
corps,  le  litnus  pastoral  qu'ils  portaient, 
leur  adresse  que  j'avais  rémarquée  à  fabri- 
quer plusieurs  instrumens  en  bois ,  m^ 
rappelaient  les  pasteurs  de  Théocrite,  qiii 
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chantaient  dans  leurs  bucoliques  le  besoin 
créateur  des  arts.  Ils  ne  nous  examinaient 
pas  avec  moins  d'intérêt.  Nos  vétemens, 
nos  armes  excitaient  vivement  leur  curio- 
sité; et  désireux  sans  doute  de  connaître 
comment  nous  mangions,  ils  s'accroupi- 
rent en  demi-cercle  pour  assister  à  notre 
repas.  Enfin,  vers  le  coucher  du  soleil,  ils 
s'éloignèrent  en  prenant  le  chemin  des 
montagnes ,  où  se  trouvaient  leurs  cabanes  ; 
nous  vîmes  de  longues  files  de  moutons  et 
de  chèvres,  suivies  d'un  joueur  de  flûte  , 
qui  prenaient  la  même  direction.  Notre 
canot,  resté  à  la  plage,  retourna  en  même 
temps  à  bord  sans  remporter  le  capitaine, 
qui  ne  voulut  pas  nous  quitter  dans  un 
moment  où  il  pouvait  y  avoir  du  danger. 
»Les  matelots  restés  avec  nous  avaient 
dressé  sous  notre  tente  un  lit  composé 
d'herbes  sèches ,  pour  nous  reposer.  Quelle 
nuit  !  et  quel  repos  !  Nous  étions  en  tout 
cinq  hommes  armés  de  bon^fusils,  mais 
il  ne  fallait  pas  s'endormir.  On  jeta  une 
grande  quantité  de  bois  dans  le  feu  ;  il  fut 
décidé  que  chacun  veillerait  à  son  tour , 
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et  en  cas  d'alarme ,  nous  avions  établi  des 
signaux  avec  le  bâtiment  ancré  à  deux 
milles  du  rivage.  A  quoi  ces  précautior)s 
pouvaient-elles  servir  à  une  pareille  dis- 
tance ?  Cependant  elles  suffirent  pour  nous 
tranquilliser ,  et  elles  en  imposèrent  pro- 
bablement aux  bergers  qui  avaient  atten- 
tivement épié  tous  nos  mouvemens.  Le 
vent,  qui  avait  fraîchi  vers  le  soir,  redou- 
bla de  violence  avant  la  première  heure 
de  la  nuit  ,  et  la  mer  plus  irritée  ré- 
pondait en  mugissant  au  choc  des  élé- 
mens.  Les  montagnes  de  l'Acrocéraune 
frémissaient,  et  leurs  cavernes  poussaient 
de  longs  gémissemens;  la  lune,  qui  sem- 
blait glisser  sur  les  nuages,  se  coucha  un 
peu  après  minuit,  et  l'obscurité  devint 
profonde.  La  scène  en  changeant  n'était 
que  plus  terrible  ;  souvent  aux  secousses 
de  la  bourrasque  succédait  un  calme  ab- 
solu, pareil  à  l'affaissement  qui  laisse  des 
intervalles  après  les  grandes  douleurs,  et 
les  convulsions  se  renouvelaient  bientôt 
après  avec  plus  de  véhémence.  Je  venais 
de  succomber  au  sommeil,  mes  amis  dor- 
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niaient,  la  sentinelle  même  était  assoupie 
auprès  du  feu,  lorscpie  nous  fûmes  sou- 
dainement réveillés  parun bruit  semblable 
à  des  coups  de  canon  de  détresse.  Nous 
crûmes  que  notre  chebcek  faisait  côte,  ou 
que  ne  pouvant  plus  tenir,  il  était  forcé 
d'appareiller.  Nous  nous  rappelions  d'un 
événement  semblable,  q,ui  nous  avait  privég 
de  notre  conserve,  et  nous  nous  crûmes 
abandonnés.  iXons  lâchions  en  vain  de  dis- 
tinguer ce  qui  se  passait,  lorsqu'un  éclair, 
suivi  d'une  détonation,  nous  fit  connaître 
que  nous  avions  été  alarmés  par  le  bruit 
du  tonnerre.  Cependant  nous  ne  fûmes 
pas  entièrement  rassurés.  Avec  quelle  im- 
patience nous  attendîmes  le  jourl  avec 
quelle  inquiétude  nous  tournâmes  nos 
premiers  regards  vers  la  mer  dès  que  le 
soleil  commença  à  paraître!  Nous  doutions, 
nous  fûmes  long -temps  sans  rien  distin- 
guer, enfin  nous  revîmes  notre  vaisseau. 

«Je  profilai  d'un  beau  jour  pour  recon- 
naître l'intérieur  de  l'île,  qui  n'avait  encore 
été  décrite  par  aucun  voyageur.  En  descen  - 
dant  au  nord,  à  un  mille  et  demi  de  dis 
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lance,  je  découvris  les  ruines  cl  'un  château- 
fort,  ainsi  que  de  grosses  masses  en  bri- 
ques et  des  décombres,  qui  me  parurent 
ripparlenir  au  temps  des  Romains  de  l'ère 
de  Nicopolis.  Les  bergers  albanais  ne  pu- 
rent me  rien  dire  au  sujet  de  ces  ruines, 
que  les  gens  du  pays  croient  avoir  fait  par- 
lie  d'un  château  bâti  par  les  Vénitiens, 
lorsqu'ils  étaient  maîtres  de  la  Vallone. 
Mais  si  mes  nomades  n'étaient  pas  anti- 
quaires, ils  entendaient  fort  bien  leurs  in- 
térêts. Ils  m'apprirent  que  le  Sasino  était 
leur  grenier  d'hiver,  qu'ils  en  louaient  an- 
nuellement le  parcours  du  visir  de  Berat, 
pour  une  somme  de  quinze  cents  piastres  ; 
que  leurs  troupeaux  se  composaient  de 
huit  mille  moutons,  de  trois  cents  chèvres 
et  d'environ  cinquante  paires  de  bœufs. 
Ils  m'assurèrent  que  l'île  n'avait  d'autres 
quadrupèdes  que  des  rats,  et  qu'il  n'y  ré- 
sidait guère  d'oiseaux  que  des  éperviers , 
des  vautours  au  col  nu  et  des  aigles,  es- 
pèces carnassières  et  féroces,  comme  les 
pirates  qui  fréquentent  ces  parages  soli- 
taires. En  été,  le  manque  d'eau,  et  plus 
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encore  l'affreuse  quantité  deserpens,  donf 
quelques-uns  sont  si  gros  qu'ils  dévorent 
des  cabris  ,  les  obligeaient  à  quitter  ce  sé- 
jour. L'époque  de  leur  retour  en  terre 
ferme  s'effectue  vers  le  i5  mars;  alors  ils 
rentrent  dans  le  IMusaché;  et  chassés  de 
ces  plaines  dans  les  grandes  chaleurs,  ils 
gagnent  au  mois  de  juin  les  monts  Can- 
daviens  ou  montagnes  de  Caulonias,  où  ils 
retrouvent  un  nouveau  printemps,  de  irais 
pâturages,  des  eaux  pures  et  des  ombrages 
délicieux. 

«Enfin,  après  six  jours  de  relâche,  une 
pluie  abondante  termina  la  crise  des  élé- 
mens,  et  nous  remontâmes  à  bord. 

Entrevue  avec  le  visir  Ali-Pacfia. 

»  Ma  curiosité  était  vivement  piquée  : 
j'allais  voir  enfin  un  homme  fameux  , 
un  nouveau  Thésée,  un  vieux  guerrier 
couvert  de  cicatrices,  un  Satrape  blanchi 
dans  le  métier  des  armes,  le  Pyrrhus  mo- 
derne de  rÉpire;  on  m'avait  dit  tout  cela. 
Nous  arrivons  aux  portes  du  sérail,  qui 
roulent  en  gémissant  sur  leurs  gonds,  nous 


(     .0    ) 

traversons  une  cour  silencieuse,  nous  mon- 
tons un  escalier  ténébreux ,  une  trappe  se 
hausse,  un  rideau  se  lève,  et  nous  nous 
trouvons  dans  la  salle  d'audience  d'Ali- 
Pacha,  qui  nous  attendait  au  pied.  11  nous 
salue,  et  se  laisse  tomber  dans  l'angle  d'un 
sopha.  Un  spectre  à  barbe  blanche,  velu 
de  noir,  était  auprès  de  lui.  Cette  scène, 
où  figurait  un  secrétaire  grec  prosterné 
dans  l'attitude  de  la  frayeur,  était  éclairée 
de  la  lumière  vacillante  d'une  bougie  jaune 
placée  sur  le  plancher,  qui  permettait  de 
distinguer  les  objets  et  les  personn:iges. 

»  Après  les  complimens  ordinaires  ,  on 
appela  le  drogman  particulier  du  visir, 
afin  d'établir  la  conversation  ,  que  le  pacha 
commença  en  faisant  des  questions  avec 
une  volubilité  peu  ordinaire  aux  Turcs.  A 
travers  l'ombre,  je  distinguai  les  éclairs  de 
ses  yeux,  j'observais  ses  mouvemens  con- 
vulsifs,  j'écoutais  ses  discours  vagues  en 
apparence,  et  pourtant  remplis  d'astuce. 
Il  approchait  de  sa  soixantième  année;  sa 
taille,  qui  n'était  guère  que  de  cinq  pieds 
trois  pouces,  était  déformée  par  un  cm- 
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bonpoint  excessif;  ses  traits,  chargés  de 
rides,  n'étaient  cependant  pas  enlièreraenî 
effacés;  le  jeu  mobile  de  sa  physionomie, 
l'éclat  de  ses  petits  yeux  bleus,  lui  don- 
naient le  masque  terrible  de  la  ruse  jointe 
à  la  férocité.  Parmi  les  éclats  d'un  rire  gut- 
tural, il  sut  nous  dire  des  choses  mêlées 
d'une  certaine  grâce  ;  et  après  deux  heures 
de  colloque,  on  se  sépara. 

•  Cette  entrevue  fut  suffisante  pour  dé- 
truire une  partie  des  illusions  dont  j'étais 
frappé;  Ali -Pacha  n'était  ni  Thésée,  ni 
Pyrrhus,  ni  un  vieux  soldat  couvert  de 
cicatrices,  et  je  déplorai  secrètement  le 
sort  qui  me  condamnait  à  résider  auprès 
d'un  tel  homme. 

Janina,  et  caractère  de  ses  habitans. 

»  La  ville  de  Janina,  située  au  centre  de 
l'Épire,  se  déploie  sur  le  penchant  et  à  la 
base  des  coteaux  qui  la  dominent  à  l'occi- 
dent, jusqu'à  un  cap,  dont  les  extrémités 
recourbées  en  forme  d'aigle  bicéphale, 
élèvent  deux  mamelons,  sur  lesquels  sont 


(  >2  ) 

bâtis  en  regard  le  palais  du  lac  du  visir  Ali 
et  deux  mosquées.  Dans  son  enceinte,  en- 
vironnée d'un  cordon  de  murs  bastionné, 
on  remarque  le  quartier  fétide  des  juifs, 
les  prisons,  le  grand  sérail  du  \isir  Ali,  et 
la  mosquée  de  Calo -Pacha,  ornée  de  co- 
lonnes en  granit,  apportées  du  temple  de 
Pluton,  dont  les  ruines  existent  encore. 
Autour  de  cette  mosquée  que  les  Turcs 
ont  construite  sur  l'emplacement  de  l'église 
du  Pantocrator,  on  voit  les  tombeaux  de 
quelques  pachas,  situés  au  bord  du  rocher 
qui  forme  une  côte  perpendiculaire  de 
cent  pieds  d'élévation  au-dessus  du  lac. 

sJanina,  comme  toutes  les  villes  tur- 
ques ,  se  compose  d'un  bazar  fangeux 
situé  au  voisinage  du  château,  de  rues  tor- 
tueuses, et  de  quartiers  entrecoupés  de 
cimetières  enceints  de  murs,  ou  délaissés, 
qui  n'ont  pas  même  le  mérite  ordinaire 
d'offrir  quelques  tombeaux  bien  entrete- 
nus. Le  château  de  Litharitza  qui  domine 
la  presqu'île  du  lac,  renferme  le  nouveau 
sérail  du  visir,  autour  duquel  se  groupent 
les  palais  de  ses  fils,  MouctaretVeli  Pacha. 


(  '3) 
Ces  édifices,  bâtis  comme  tous  les  ouvrages 
turcs,  ont  cependant  cela  de  particulier, 
qu'on  y  voit  des  peintures  à  fresque  exé- 
cutées par  des  barbouilleurs  arméniens , 
qui  ont  représenté  différens  sujets  aussi 
monstrueux  que  le  goût  des  princes  dont 
ils  font  l'admiration.  Ainsi,  sur  le  fronton 
de  la  porte  d'entrée  du  sérail  de  Mouctar, 
ce  pacha  est  peint  entouré  de  ses  gardes, 
assistant  au  supplice  d'un  homme  qu'on 
attache  au  gibet.  On  vante  cet  ouvrage, 
que  les  connaisseurs  du  pays  mettent  ce- 
pendant au-dessous  d'un  paysage,  dans 
lequel  ce  prince  est  représenté  assis,  au 
milieu  d'un  troupeau  de  chevaux,  de  bœufs, 
de  mulets  et  d'ânes.  Chez  Veli-Pacha,  les 
peintures  représentent  des  camps,  des  piles 
de  têtes,  des  drapeaux,  des  sièges  dans 
lesquels  les  bombes  sont  plus  grosses  que 
les  maisons;  et,  au  plafond  de  son  salon 
de  repos,  un  ciel  où  l'on  voit  tout  à  la  fois 
le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  une  comè^te 
avec  sa  queue  enflammée ,  et  la  foudre 
sillonnant  les  airs.  F^es  appartemens  du 
\'ieux  Ali,  mieux  soignés,  offrent  des  ara- 
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besques  d'un  bon  goût;  mais  au  lolal  ces 
ouvrages,  comme  les  palais  de  bois  et  de 
boue  dont  ils  font  partie,  ne  méritent 
guère  l'honneur  d'une  description. 

8  Dans  l'état  de  barbarie  qui  afflige  la 
Grèce,  Janina  se  glorifie  d'avoir  cultivé  en 
silence  les  lettres ,  bannies  du  territoire  qui 
fut  leur  berceau  et  leur  sanctuaire.  Un  ca- 
binet de  physique,  des  sphères,  des  cartes, 
quelques  instrumens  de  chimie,  une  bi- 
bliothèque qui  renferme  environ  quinze 
cents  volumes  des  classiques  des  trois  lan- 
gues qu'on  enseigne  dans  son  collège,  suf- 
fisent pour  initier  les  élèves  dans  la  con- 
naissance des  sciences,  et  c'est  plus  qu'on 
n'oserait  espérer  sous  im  gouvernement 
ombrageux. 

«Les  vertus  ne  sont  pas  non  plus  entiè- 
rement bannies  de  cette  ville,  malgré  l'in- 
fluence de  celui  qui  l'opprime  depuis  trente 
ans.  La  fausseté,  l'asluce  et  la  perfidie, 
qu'on  reproche  à  ses  habitans,  pourraient 
être  également  les  vices  de  tout  autre  peu- 
ple qui  serait  gouverné  par  Ali-Pacha.  C'est 
la  suite  inévitable  de  la  dépravation  qu'il 
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a  érigée  en  principe  !  Jovjr  et  nuit  l'antre 
de  Cacus  est  ouvert  à  la  diélalion,  au  crime 
et  à  la  perfidie.  Sa  garde  est  composée 
d'assassins;  ses  pages  sont  les  enfans  dé- 
pravés des  victimes  de  sa  férocité;  ses  émis- 
saires, de  lâches  Valaques,  prêts  à  com- 
mettre tous  les  forfaits,  et  ses  affîdés,  des 
empoisonneurs,  qui  font  gloire  de  leurs 
crimes.  Des  ministres  sacrilèges  du  Dieu 
vivant  sont  admis  aux  secrets  ténébreux 
de  ses  conseils,  pour  lui  révéler  la  pensée 
de  l'innocence  et  le  secret  des  confessions. 
Des  espions  déguisés  sous  toutes  les  for- 
mes, cherchent  et  scrutent  les  lieux  où 
sont  enfouis  les  deniers  de  la  veuve  et  de 
l'orphelin.  La  vierge  timide,  cachée  dans 
l'obscurité  des  appartemens  réservés  au 
sexe,  ne  peut  échapfîer  à  leurs  regards 
pénétrans.  On  l'arraclie  du  sein  maternel; 
on  en  arrache  le  fils,  espoir  d'une  famille 
vertueuse,  et  l'honneur,  la  beauté,  la  pu- 
deur sont  également  sacrifiés.  Les  grâces, 
les  faveurs  ne  tombent  jamais  sur  l'homme 
de  bien  ;  et  malgré  la  réprobation  qui  re- 
pousse la  probité,  la  pieuse  philaulropie 
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habite  cependant  encore   cette  ville ,  eu 
proie  à  la  plus  scandaleuse  immoralité. 

Les  Grecs  de  Jaiiina  sont  charitables; 
rien  n'a  pu  effacer  cette  qualité  de  leur 
cœur.  Ils  ne  détournent  point  leurs  regards 
d'un  homme  accablé  par  la  disgrâce  du 
Satrape,  et  tous  les  malheureux,  sans  dis- 
tinction,  sont  l'objet  de  la  sollicitude  pu- 
blique. Les  prisons,  qui  regorgent  de  vic- 
times ,  auxquelles  leur  tyran  n'accorde  que 
des  fers,  tombent  à  la  charge  de  la  ville, 
qui  pourvoit  à  leurs  besoins.  Chrétiens , 
Turcs  ou  Juifs,  ^a  charité  les  embrasse 
d'une  égale  affection.  Sans  distinction  du 
culte,  elle  leur  fournit  des  vêtemens  sui- 
vant les  saisons  ,  et  une  nourriture  journa- 
lière pour  leurs  besoins.  Des  hommes  et 
des  femmes  se  dévouent  pour  demander 
l'aumône,  non  en  faisant  des  quêtes  où  la 
vanité  du  siècle  perce  en  implorant  la  com- 
misération ,  mais  en  se  couvrant  du  cilice,  • 
chargés  du  sac  de  la  mendicité,  et  en  frap- 
pant aux  portes  pour  demander  le  pain  du 
pauvre.  N  os  frères  prisonniers  souffrent, 
crient-ils  d'une  voix  plaintive;  et  jamafs 
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l'aumône  ne  leur  est  refusée,  excepté  du 
Satrape  et  de  ses  complices.  Aux  fêtes  so- 
lennelles, l'allégresse  des  chrétiens  se  fait 
sentir  jusqu'au  fond  du  Tartare  dans  le- 
quel les  prisonniers  sont  renfermés.  Les 
travaux  cessent  pour  eux,  leur  nourriture- 
est  plus  abondante  ,  et  pendant  la  pâque , 
ils  ont  des  tables  aussi  bien  servies  que 
celles  des  riches.  Au  milieu  des  festins  et 
des  noces  ,  on  pense  aux  prisonniers,  et 
les  restes  du  banquet  leur  sont  réservés. 
A  la  mort  d'un  proche  parent,  une  fiimilie 
opulente  fait  pendant  plusieurs  jours  la  dé- 
pense de  la  nourriture  d'une  chambrée  de 
ces  infortunés ,  et  les  dames  suivies  de 
leurs  domestiques,  président  elles-mêmes 
aux  distributions  des  alimens  qu'elles  se 
font  un  devoir  de  préparer  de  leurs  mains. 
Noble  et  sublime  fonction  !  elles  ne  dé- 
daignent pas  de  soulever  la  tête  défaillante 
d'un  vieillard  accablé  de  douleurs ,  et  le 
crime  puissant  respecte  ce  dévouement 
de  la  charité  chrétienne  !  Mais  de  combien 
de  bénédictions  est  comblé  celui  qui  brise 
les  fers  des  prisonniers  !  «  Que  veux-tu  de 

* 
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*  moi,  dispose  de  mes  grâces,  disait  le 
»  visir  à  un  étranger  auquel  il  voulait 
»  prouver  sa  générosité,  prononce?  —  La 
»  liberté  de  quelques  prisonniers.  —  En 
»  regardant  ses  officiers  :  d'autres  me  de- 
»  manderaient  de  l'or,  mais  celui-ci  est 
n  Français.  »  —  La  grâce  tarda  ,  mais  elle 
fut  enfin  accordée,  et  cet  événement  ré- 
pandit dans  Janina,  une  joie  pareille  à 
celle  d'une  famille  qui  retrouve  des  enfaus 
qu'elle  croyait  perdus. 

Un  peuple  susceptible  d'une  reconnais- 
sance aussi  profonde,  peut-il  être  essen- 
tiellement dépravé.^  Non,  la  nature  a  trop 
bien  partagé  les  habitans  de  Janina,  pour 
que  les  défauts  dont  on  les  accuse  ne  soient 
pas  plutôt  inhérens  aux  vices  du  gouver- 
nement local,  qu'à  leur  caractère  naturel. 
La  fraîcheur  et  la  beauté  sont  le  partage 
des  enfans;  la  candeur,  la  régularité  des 
traits,  et  la  majesté  des  formes,  distin- 
guent la  plus  intéressante  moitié  de  l'espèce 
humaine,  et  les  hommes  sont  générale- 
ment grands  et  bien  faits  ,  la  vieillesse  à  la 
vérité  est  hideuse,  surtout  parmi  les  fem- 
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mes.  Mais  indépendamment  du  fard  et 
des  bains  d'éluves  dont  elles  abusent ,  si  on 
fait  attention  aux  inquiétudes  continuelles 
auxquelles  elles  sont  livrées ,  tremblant  à 
chaque  instant  pour  leurs  époux  et  pour 
leurs  enfans,  on  ne  sera  pas  surpris  d'une 
pareille  altération;  carie  chagrin,  qui  livre 
des  assauts  continuels  à  l'âme,  fane,  use 
et  détruit  rapidement  la  jeunesse ,  les  grâ- 
ces et  la  beauté.  A  trente  ans,  la  barbe  des 
hommes  commence  à  blanchir;  et  la  cadu- 
cité s'annonce  chez  eux  lorsque  dans  nos 
heureux  climats ,  l'habitant  des  villes  et 
des  campagnes  jouit  encore  de  toute  l'é- 
nergie de  ses  facultés. 

L' Acrocérann  e. 

Les  monts  acrocéçanniens  célèbres  dan$ 
la  mythologie,  nommés  et  non  décrits  pat 
les  anciens,  sont  la  partie  dç  l'Epire  |a 
plus  rapprochée  de  l'Europe  civilisée^  et  I4 
seule  dans  laquelle  les  étrangers,  n'ont  ja-' 
mais  pénétré.  Le  voyageur  qui  navigue  à 
l'entrée  de  i'A  'rialique  ,  semble  s'être  tou- 
jours contenté  de  les  reconnaître  du  large, 
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sans  qu'aucun  ait  hasardé  d'y  aborder, 
pour  étudier  leurs  sites  et  les  décrire.  De 
nos  jours  pourtant  quelques  émissaires 
grecs  d'origine  au  service  d'une  puissance 
étrangère  ,  y  pénétrèrent  pour  traiter  avec 
les  Chimariotes;  mais  de  tels  hommes 
étaient  incapables  de  donner  des  rensei- 
gnemens  exacts.  Cependant  la  connais- 
sance de  cette  partie  barbare  de  lÉpire, 
était  aussi  neuve  qu'importante  pour  la 
science,  et  je  m'appliquai  à  aplanir  les  dif- 
ficultés qui  pouvaient  m'en  fermer  l'entrée, 
en  faisant  connaissance  avec  les  chefs  du 
pays  et  en  établissant  avec  eux  des  rap- 
ports qui  m'appelèrent  plusieurs  fois 
dans  leurs  montagnes. 

Combien  de  siècles  se  sont  écoulés ,  com- 
bien de  générations  d'hommes  se  sont  suc- 
cédées, avant  que  l'aspect  de  l'Acrocé- 
ranne  devînt  ce  qu'il  est  maintenant.  Com- 
l^ien  de  soleils  ont  dû  renaître  pour  dissiper 
"celte  nuit  pernicieuse  qui  voilait  ses  cieux, 
puisque  nulle  autre  partie  de  l'Epire  n'of- 
fre maintenant  un  ciel  plus  pur  et  un  air 
plus  salubre,  que  le  versant  occidental  de 
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la  Chimère,  car  c'est  là  qu'on  jouit  de 
jours  presque  constamment  sereins,  qu'un 
air  vivifiant  prolonge  l'existence  au-delà 
de  son  ternie  commun  ,  puisqu'on  y  voit 
des  vieillards  presque  centenaires ,  en  plus 
Bjrand  nombre  qu'ailleurs,  et  moins  de 
■maladies  que  dans  les  autres  cantons  de 
l'Épire. 

Les  avantages  dont  jouissent  les  Acro- 
céranniens ,  sous  le  rapport  de  la  longé- 
vité, sont  rigoureusement  compensés  par 
le  pays  qu'ils  habitent.  Le  voyageur  frémit, 
en  contemplant  ces  mornes  qui  s'élancent 
dans  les  airs;  il  tremble,  en  voyant  les 
précipices  des  montagnes,  et  il  s'attriste  à 
l'aspect  d'une  contrée  frappée  de  stérilité 
Mais  les  Chimariotes  regardent  d'un  autre 
œil  les  gorges  profondes ,  les  rochers  et  les 
torrens  qui  sillonnent  et  déchirent  leur 
territoire.  Ces  sites,  au  lieu  de  les  affliger, 
ont  pour  eux  chaque  jour  de  nouveaux 
charmes.  Ils  aiment  le  bruit  des  cascades 
qui  se  brisent  entre  leurs  montagnes;  ils  se 
plaisent  à  voir  les  vagues  delà  mer  bondir 
contre  leurs  rivages;  ils  prêtent  avec  dé- 
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lice  l'oreille  au  sifflement  des  vents,  et  tous 
chérissent,  malgré  leur  pauvreté,  le  pays 
sauvage  où  ils  reçurent  la  vie. 

L'Acrocéranne  renferme  d  après  les  ca  - 
culs  approximatifs,  une  population  de 
sept  mille  quatre  cent  cinquante  famille 
En  portant  ces  familles,  qui  en  généra 
sont  nombreuses  parmi  ces  montagnards, 
à  six  personnes,  on  trouvera  pour  cette 
contrée  quarante-quatre  mille  sept  cents 
individus  répartis  dans  quatre-vingt-cinq 
bourgs  ou  villages,  dont  les  habitans, 
parlant  le  schype,  ne  diffèrent  entre  eux 
que  par  le  plus  ou  moins  de  barbarie,  oe 
grossièreté  et  de  perfidie.  Leurs  richesses 
en  troupeaux  est  évaluée  à  deux  cent  mille 
moutons  et  le  double  de  chèvres.  Ou  se 
contente  en  général  de  la  culture  du  maïs, 
dont  tout  le  monde  se  nourrit. 

La  température  et  l'air  varient  dans  l'A- 
crocéranne,  suivant  les  aspects  des  monta- 
gnes. Du  côté  de  la  mer  d'Ionie  ,  croissent 
les  plantes  et  les  arbustes  des  climats 
chauds.  Au  Nord  et  dans  les  vallées  supé- 
rieures, les  coteaux  sont  tapissés  de  sa- 
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pins,  d'érables,  de  noisetiers  et  de  buis. 
Versl'Aous,  on  trouve  des  pâturages  abon- 
dans  et  des  terres  fertiles;  mais  nulle  part, 
quels  que  soient  les  sites,  on  ne  remarque 
ce  ton  d'aisance  et  de  contentement  qui 
annonce  le  bonheur  d'unpeuple.  Le  paysan, 
courbé  sur  la  charrue,  rk'cmblave  point 
ses  champs,  en  invoquant  le  ciel  protec- 
teur des  moissons!  Armé,  soucieux,  il  pa- 
raît jeter  au  hasard  les  semences  qu'il  con- 
fie à  la  terre,  sans  compter  sur  les  retours 
de  la  récolte.  Les  moissonneurs,  tristes  et 
abattus,  se  hâtent  de  fouler  leurs  grains, 
sans  mêler  aux  travaux  de  la  campagne  ces 
chansons  d'allégresse  qui  signalent  l'aLon- 
dance.  Ils  craignent  de  paraître  riches,  et 
ils  cachent  dans  des  greniers  souterrains, 
qu'ils  appellent  ambaria ,  leurs  denrées 
céréales.  La  joie,  incompatible  avec  la 
barbarie  qui  exclut  le  plaisir,  n'existe  nulle 
part,  parce  que  la  violence  se  trouve  par- 
tout unie  à  l'anarchie.  C'est  aux  éclats  du 
tonnerre,  aux  bramemens  des  cerfs,  aux 
cris  sinistres  des  aigles  et  des  jacals,  que 
répondent  les  échos  de  l'Acrocéranne?  Ja- 
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mais  ils  ne  redisent  les  chants  des  pas- 
leurs;  jamais  ils  ne  répètent  les  sons  cham- 
pêtres du  flageolet.  Le  berger  comme  le 
laboureur,  le  paysan  et  l'iiomme  des  bour- 
gades, le  pauvre  et  le  riche,  tous  sont 
chargés  d'armes,  et  portent  avec  eux  l'in- 
quiétude, les  soucis  et  la  méfiance,  jus- 
ques  dans  leurs  fêtes  qui  se  terminent 
souvent  par  des  rixes  sanglantes; et  ils  ap- 
pellent celte  déplorable  condition  iiherlé  ! 
Personne  ne  sera  tenté  de  lui  donner  ce 
nom,  ni  d'envier  leur  pays,  dont  le  destin 
sera  toujours  d'être  la  contrée  la  plus 
agreste ,  la  plus  pauvre  et  la  plus  barbare 
de  l'Épire. 

Deivinahi  et  les  noces. 

L'auteur  après  avoir  quitté  ce  triste  can- 
ton continue  son  voyage;  nous  ne  le  sui- 
vrons point  dans  tous  les  lieux  qu'il  par- 
court, mais  nous  nous  arrêterons  souvent 
avec  lui  pour  connaître  les  lieux  marquans 
qu'il  décrit  si  bien,  et  pour  étudier  les 
mœurs  qu'il  peint  avec  tant  de  grâce. 

Ce  fut  le   i5  mai    j8o6;  dil-il,  que  je 
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uaki.  Jusqu'alors  je  n'avais  vu  dans  l'Epire, 
que  des  villes  ou  des  villages  bâlis  dans 
des  lieux  escarpés ,  d'aulres  attachés  aux 
créneaux  des  montagnes  comme  des  aires 
d'aigles  1  J'en  trouvais  là  un  placé  au  fond 
d'un  entonnoir  et  caché  dans  une  coupe 
formée  de  rochers,  qui  semblent  le  déro- 
ber aux  recherches  des  voyageurs.  La  po- 
pulation était  en  fête,  on  célébrait  un  pa- 
négyri  (i)  composé  comme  au  siècle  de 
Rhée,  des  laboureurs  et  des  bergers  de  la 
Tbespvolie.  Des  danses  formées  par  les 
plus  belles  femmes  de  l'Lpire,  vêtues  de 
bure  blanche,  la  tête  et  le  col  enveloppés 
d'un  schall  de  laine  jaune  semblable  au 
voile  de  l'aurore,  couvraient  la  place  pu- 
blique. Dans  une  autre  partie  du  lieu  des 
exercices,  les  jeunes  gens  parés  de  bluels 
et  de  fleurs  de  grenadiers,  formaient  des 
chœurs  séparés.  Les  vieillards  assis  ù  l'écart', 

(i)  Les  panégyiis  de  la  (àrèce  étaiont  âca  solenoitéj 
ou  tètes  publiques.  On  se  sert  maititenant  dumûinemot 
pour  désigner  uae  lètc  de  village  ,.  ou  une  foire  ouvert» 
au  commerce. 

T.  V.  a 
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paraissaient  à  leur  gravité  et  par  leurs  suf- 
frages, présider  une  de  ces  solennités  an- 
tiques, dans  lesquelles  l'heureuse- Grèce, 
mère;  des  plaisirs,  couronnait  ses  enfans 
au  milieu  des  acclamations  dés  peu  plies  ac- 
courus à  ses  fèteB. 

•  A  peine  descendu  de  cheval  ,  je  vins 
prendre  part  à  l'allégresse,  et  les  Gérontes, 
«ni  m'aopueillirent  avec  amitié,  me  donnè- 
rent une  place  à  côté  d'eux.  J'avais  laissa 
ïïnc'S  Turcs  au  logis,  avec  défense  d'en  sor- 
tir; et.  cette  attention  qu'on  sut  apprécier, 
me  valut  des  égards,  que  sans  cela  je  n'au- 
j  ais  pas  obtenus.  J'étais  à  mon  aise  au 
milieu  de  ces  bons  Thesprotes,  et  je  me 
crus  un  moment  transporté  parmi  mes 
compatriotes. 

î  A  l'apparition  des  premières  étoiles,  on 
^iliuïliïa  des  fanaux  de  bois  résineux,  et  les 
>oix'  discordantes  des  hommes  qui  alter- 
naienlavecles  femmes  éclalèrent;onchaDta 
"la  gloire  des  rois  chrétiens  qui  chérissent 
leurs  peuples  ,  on  chanta  les  charmes  de 
la  paix ,  en  déployant  les  longues  évolutions 
4e  la  diinse  romeïque.  On  se  disposait  à 
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commeiicov  la  pyrrhique,  qui  fut  inventée, 
dit-on,  par  les  Cretois,  lorsqu'au  signal 
donné  par  la  Siniandra  (  i  ),  les  danses  s'arrêf 
tèrent,  et  les  regards  se  portèrent  du  coté 
où  li^son  s'étail'  fait  entendre.  Bientôt  on 
aperçut  un  long  cortège  descendant  de  la 
^Tiontagne,  précédé  de  Dadouciïo-P kores 
qui  tenaient  des  torches  de  pins  enflam  • 
mécs,  études  gens  qui  portaient  >des  dra- 
peaux.'^Chacun  avait  fait  silence,  lorsque 
leis  chants  de  l'épilhalamé  se  firent  enten- 
dre. «Vous  épousez,  disaient  les  coryphées 
siJe  la,  scène  pastorale,  le  fils  du  roi,  vous 
•  éles  la  reine  du  hameau,  ô  la  belle  des 
»î»3iîc«iL''et  des  instrumens  rustiques  exé'- 
entaient  la  ritournelle  de  ce  distique <  qui 
tint- couvert  de  mille  et  mille  io  répétés. 
.?L3  ipompe  étant  arrivée  sur  la  place 
publique  j  la  foule  fit  passade  aux  mariées, 
•ajUi  parurent!  les,  ehey^ult  trcâsés  avec  des 
ôlcls  .«llOrwjeJr,]^  tôlei  coUcVerte  du  flarmî 


(i)  On  supplée  aux  cloches  ,  dont  l'usage  est  défendu 
Aiî'iHit'quîe^'lJ^r'tinê  plaqn'é'èti  fèr',  siir  laquelle  oa 
ff^jîpé  aVfeé  lui  marteau  ,  poui"  appele't  les  fidèles  aux 
exercices  de  la  religion. 
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7neum  ou  voile  de  pourpre ,  des  enfans  poc- 
taient  devant  elles,  sur  un  carreau,  les  cou- 
ronnes nuptiales  destinées ,  hélas  !  à  ceindre 
encore  leurs  fronls  le  jour  de  leurs  funérail- 
les (i).  Elles  s'avancèrent,  belles  et  timides 
comme  la  pudeur,  jusqu'aux  pieds  des 
vieillards,  qu'elles  saluèrentens'inclinant, 
cl  dont  elles  baisèrent  respectueusement 
la  main  droite;  soutenues  ensuite  par  le 
parrain  de  la  couronne,  car  c'est  ainsi 
qu'on  nomme  le  témoin  particulier  du 
mariage,  elles  s'acheminèrent  lentement 
vers  la  maison  des  époux,  au  bruit  des 
tambours  de  basque,  des  musettes,  et  des 
voix  qui  recordaient  l'antislrophe  de  l'épi- 
llialame. 

Le  soir  les  noces  furent  célébrées  par 
un  banquet.  Les  mariés  et  les  convives, 
assis  sur  la  pelouse  ou  sur  des  nattes,  au- 
tour de  tables  séparées ,  couronnés  de 
fleurs,  étaient  tout  entiers  box  plaisirs.  Le^ 


(i)  Si  les  époux  raeureol  sans  avoir  changé  de  liens  , 
©nies  pare,  lejoyrde  leur  enlerreiaeiit ,  d(5 leurs  cou- 
ronnes nuptiales. 


torches  de  pîn  odorant,  dont  la  scène  était 
ôclaii»ée.  ne  dérobaient  rien  de  la  voûte 
du  firmament  embellie  par  le  doux  éclat 
des  étoiles.  La  nuit  élait  avancée  lorsque 
je  quittai  les  convives,  et  j'appris  le  lende- 
main, que  le  jour  seul  avait  interrompu 
leurs  plaisirs,  pour  rî>ppeler  aux  travaux 
des  champs  ces  hommes,  dont  des  siècles 
d'esclavage  n'ont  pu  effacer  le  caractère 
aimable. 

Audace  sacrilège  d'un  dptianier  de 
Prévtna. 

En  face  d'Actium  est  bâtie  Prévésa,  ville 
qui,  après  avoir  été  long-lemps  un  sujet 
de  guerre  et  de  contestation,  était  restée 
au  pouvoir  des  clirélicns.  Ses  habilans 
vivaient  contens  dans  leur  anarchie  ,  à 
l'ombre  du  pavillon  de  Venise.  Des  vergers 
parfumés,  des  bosquets  d'une  éternelle 
Verdure,  des  maisons  propres,  un  terri- 
toire d'une  inépuisable  fi-rtilité,  une  mer 
poissonneuse,  une  ville  enfin  que  chaque 
,  année  vovait  s'accroître,  offraient  un  asile 
prospère  à  dH  mlïlo Grecs  demeurés  libres 
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à  cette  extréniilé  do  l'Epire.  Malheureii sè- 
ment, en  1806,  Ali  Pachj  se  ressaisit  de  • 
la  proie  qu'on  avait  soustrailè.  à  son  avidité.  • 
Il  retomba  alors  sur  Prévésa  avec  le  double 
poids  de  la  vengeance  et  de  la  colère  dont 
il  était  animé  contre  les  ihftirtunés  qu'il 
n'avait  pasentièremeutextermiocs  en  1798: 
Foulant  aux  pieds  la  religion  des  traités, 
les  fanatiques  de  son  conseil  lui  persuadè- 
rent de  faire  bâtir  une  mosquée  à  Prévésa; 
et  aussitôt  l'exercice  public  du  culte  ortho- 
doxe fut  défendu!  Bientôt  après  on  le  vit 
déporter,  exproprier  et  faire  périr  en  dé- 
tail les  indigènes,  dont  la  faible  population, 
que  sa  politique  se  propose  d'extirper  en- 
tièrement, ne  s'élève  pas  maintenant  :4 
deux  mille  âmes  ! 

Les  tourmens  de  ces  restes  infortuné? 
d'une  nombreuse  famille  de  chrétiens  sont 
inexprimables.  Non  content  de  les  avoir 
accablés  de  maux,  leur  tyran  les  a  livrë^ 
aux  plus  infâmes  de  ses  satellites,  qui  les 
abreuvent  d  humiliation,  etjes  grève  dç 
redevances  qui  s'étendent  jusques  sur  les 
cendres  des  morts.  Le  croira-t-on?  Uue 
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mère,  fîôlrie  par.la  douleur,  arr.ompajïri»'^ 
(lo  son  époux  courhésous  le. poids  des  vip- 
nécs,  arriv<a  à  pied  du  fond  de  l'Epine, 
afin  do  recueillir  les  ossemens  de'leur  fife», 
.enterré  à  Prévésa ,  el  de  les  remporter,  daos 
le  cimetière  de  leur  \illage,  pour  les  réuijir 
un  jour  à  leurs  cendres  (i).  J'ai  vu  ce  cmi- 
pJe  vénérable  arrêté  aux  barrières  pour 
payer  les  droits  que  la  douane  exigeait  de 
ces  restes.  Un  Grec  (indigne  d'être  chré- 
tien), Ciarlamba,  exacteur  d'Ali  Pacha., 
qui  aurait  peutrêtre  désavoué  ce  sacriiégc, 
interrogeait  ironiquement  ces  paysans. 
«Qu'emportez -vous  dans  ce  sac?  —  Les 
»  ossemens  dé  notre. fils,  mort  ici.en  Irà- 
p  vaillant  par  corvée.  — 11  faut  en  pay^er  l.i 


(i)  Les  chrétiens  epirotes  sont  rlaiisl  usage  de  faire 
c,\luiiner  les  os  de  leurs  parens  au  bout  d'un  certain 
nombre. d'années.  Un  papas,  appelé  a  cette  cérémonie  , 
les  lave  avec  du  vin,  les  bénit,  et  les  range  dans  un 
charnier,  près  de  l'église  ,  où  ils  sont  parfois  classés  par 
familles.  Quand  on  est  assez  riche  pour  avoir  un  local 
par'.ieinier  ,  on  rapporte  ,  quand  Jes  distances  et  ks 
moye:  s  le  permettent,  les  ossemens  des  personnes  (rui 
meurent  en  pays  étranger  ,  pour  les  réunir  à  cclli.'S  de 
leurs  parens  et  de  leurs  compatriotes. 
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«douane.  —  La  douane,  reprit  la  mt*re, 
»  pour  les  restes  de  mon  fils  !  je  ii  ai  que 

*mes  larmes —  Des  larmes!  c'^st  qiia- 

»  rente  piastres  que  Je  veux.  —  Jamais  nous 
9  n'avons  possédé  cette  somme. — Je  l'exige. 
» — Eh  bien!  dit  le  ptre  en  retirant  du  sac  le 
»  crâne  de  son  fils  qu'il  lui  présenta  ;  tiens , 
•  bourreau,  voilà  ta  part;  prends,  si  tu 
»  l'oses,  et  donne-moi  la  mort.  » 

Le  peuple  attroupé  par  ce  spectacle, 
obligea  Tinfàme  Ciarlamba  de  se  rclirer. 
La  mère  éplorée,  reprenant  alors  le  crâne 
de  sou  fils,  charge  ses  dépouilles  mortelles 
sur  ses  épaules,  et  entraîne  son  époux  dé- 
faillant. Ils  reprenaient  le  chemin  de  Ni- 
copolis,  lorsqu'à  peu  de  distance  de  Pré- 
vésa  ils  furent  de  nouveau  arrêlés  par  les 
sicaii'€ïs  du  domaine,  qui  enlevèrent  dix 
piastres  à  cet  infortuné!  C'était  tout  leur 
avoir. 
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PARME     ORIENTALE    DE    LÉi'IRE. 

Les  f'aidt/acs  dans  tePlnde,  et  l<:s  Va" 
laques  Nomades  dans  la  Thessaiie. 

La  vi!lo  de  Ca.Iarilès ,  telle  qu'elle  exis-^ 
tait  en  i8i5,  comptait  cent  qualre-vini^ls 
familles  valaques  établies  dans  un  site  plus 
propre  à  servir  de  repaire  aux  aigles  et 
aux  vautours  qu'à  des  hommes,  (iroupée 
par  étage  depuis  la  rive  des  abîmes,  elle 
fi'élend  dans  un  développement  de  six 
cents  toises  sur  le  versant  méridional  Ail. 
mont  Padouré-Moiiré.  Le  choix  d'un  pa- 
reil élablissement  fui  inspiré  aux  Valaques 
par  le  désir  de  conserver  leur  liberté  etja 
nécessité  de  veiller  à  leur  sûreté  person- 
nelle, contre  les  entreprises  des  barbares 
et  des  derniers  empereurs  d  Orient. 

L'intérêt  qui  enfante  les  spéculations  ne 
tarda  pas  à  déterminer  les  industrieux  Va- 
laques à  filer  leurs  laines,  et  ils  étendirent 
prodigieusement  leur  commerce.  La  classe 
du  peuple  s'est  emparée  d'une  branche 
d'industrie  très-lucrative  dans  l'Albanie , 
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qui  est  îa  fabrique  des  ornemens  et  des  us- 
tensiles d'or  et  d'argent.  Ceux  qui  ne  sont 
pas  employés  dans  les  tisseranderies  el  les 
fabriques  ,  sont  orfèvres  ;  et  quoique  dé- 
pourvus de  bons  modèles,  ils  travaillent 
assez  bien  l'or  et  l'argent. 

Les  Valaques  qui  ont  voyagé,  et  c'est  le 
grand  nombre  ,  parlent  plusieurs  langues, 
et  ont  des  bibliothèques  assez  bien  assoT'- 
iies  en  livres  français  et  italiens.  Mais  ce 
qui  est  bien  plus  étonnant,  c'est  de  voir 
i  esprit  d'ordre  qui  règne  dans  les  familles 
et  dans  la  ville. 

Quelques  maisons  de  Calaritès  ont  de  la 
grandeur  et  toutes  sont  construites  à  l'é- 
preuve des  ouragans.  L'emplacement  sur 
lequel  la  ville  est  bâtie  ne  permet  de  mar- 
cher dans  les  rues  qu^avec  précaution  et 
en  se  servant  d'un  long  bâtoîi  ferré  pour 
se  soutenir.  Pendant  l'hiver,  on  met  des 
chaussures  de  feutre  et  des  crampons,  afin 
de  ne  pas  glisser  sur  le  verglas  ,  ce  qui  n'em- 
pêche pas  toujours  des  hommes  et  des  en- 
fans  de  rouler  au  fond  des  abîmes  dans 
lesquels  ils  se  brisent.  Néanmoins ,  comme 
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les  Turcs  ne  sont  pas  tentés  d'aller  habitea^ 
\in  parei-l  pays,  lés  Valaquosle  prêtèrent 
aux  plus,  bçaux'jsiles,  où  ils  ne  manque- 
raient pjs^dje  les  avoir  pour  concitoyens  et 
pour  vanipiïies.  Les  treniblemens de  terre, 
si  coQini,vins  dans  lEpire,  ne  s'y  font  ja- 
mais sentir;  on  peut  facilement  s'y  préserr 
ver  de  la  peste,  et  iU- prennent  tous  ces 
avantages  en  considération.  Du  reste,  il 
n'y  a  que  peu  ou  point  de  récoltes,  et 
tr;ès-pen  de  jardinage.  Tous  les  fruits  y 
croissent ,  et  aucuns  n'y  mûrissent,  parce 
que  l'hiver  y  règne  pendant  neuf  mois,  et 
qu'il  y  fait  froid  le  reste  de  l'amiée.     ..    -^ 

Les  premières  neiges  tombent  ordinai- 
rement dans  le  Pinde  ,  à  la  suite  des  orages 
•qui  éclatent  à  la  fin  du  mois  de  seplem- 
i)re;  au  mois  de  décembre,  si  les  gelées 
nq  durqissent.pas  la  neige,  Calaritès  reste 
séparée  de  l'Epire  et  ses  habitans  n'entre- 
tiennent plus  qu'à  la  dérobée  des  corrcs- 
>pondanee6  par  lettres ,  qu'ils  confient  à  des 
traqueurs  habiles  et  expérimentés. 

Gomme  cette  saison  est  prévue,  des  pro- 
visions faites  d'avance ,  et  quelques  maga- 
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sins  de  réserve  pour  les  pauvres,  mettent 
les  Vainques  àiiiêriie  de  braver  la  mauvaise 
saison,  et  leur  industrie  fleurit  alors  sous 
les  glaces.  Plus  concentrés,  ils  fiicnt  les 
laines  et  travaillent  atix  tissns  grossieris , 
source  de  leur  opulence.  L'or  et  l'argent 
se  modèlent  sous  le  marteau  des  orfèvres, 
et  le  temps  est  aussi  utilement  qu'écono- 
miquement employé.  Quelles  heures  déli- 
cieuses au  sein  des  familles,  pendant  les 
longues  soirées  d'hiver!  Tandis  que  le  fu- 
seau roule  dans  la  main  des  hommes  et 
lies  femmes,  l'orateur  en  possession  d'à- 
jnuser  le  foyer,  dit  des  contes  des  sorciers 
<îe  la  Tlïessalie  et  des  revenans  du  Djon- 
merca.  On  se  serre ,  on  se  presse ,  on  écoute 
avec  avidité,  on  craint  de  respirer,  pour 
me  rien  perdre  de  ces  beaux  récitu,  dont 
on  n'interrompt  le  fil  que  pour  prêter  l'o- 
reille au   tumulte  des  vents  qui  tonnent 
dans  les  montagnes.  On  craint  pour  un 
ami  absent;  on  déplore  la  condition  des 
pasteurs  bivouaques  auprès  des  catarac- 
tes de.  l'Achéloùs les  heures  coulent,  la 

pieuse  mère  de  famille  ranime  la  lampe 
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qui  brûle  (levant  les  images  des  saints,  pro- 
tecteurs delà  maison  !  Parfois  on  chante  en 
chœur  un  hymne  à  la  Vierge,  et  l'encens 
olFert  chaque  soir  au  dieu  des  saisons  ter- 
mine avec  la  prière  une  journée  de  pnix 
sanctifiée   par    le    travail.   Assez  patriotes 
pour  ne  consommer  que  très-peu  de  cho- 
ses de  l'étranger,  les  sofas,  les  tapis,  qui 
composent  leurs  [>rincipauxamcublemensv 
sortent    des   manufactures   de  leur  ville. 
Par  des  lois  somptuaires  établies. de  temps- 
immémorial,  leurs  femmes  doivent  por-. 
ter  des  capes  de  leurs  fiibriques;  et  pour 
tout  ornement  de  luxe ,  "il  leur  est  accordé 
deux  fichus  do  soie,  dont  elles  se  parent 
dans  les  jours  de  gala.  Les  broderies,  les 
galons  et  fils  d'or,  les  schalls  et  les  fourru- 
res en  usage  dans  1  Orient,  leur  sont  dé- 
fendus.   Les    maris  assez  faibles,  s'il  s'en 
tfouvait,   pour  se  relâcher  sur  ces  régie- 
inens,  seraient  repris  et  déshonorés,  s'ils 
permettaient  une  parure  <le  luxe  à  leurs 
femmes;  et  celles  qu'ils  épousent  hors^ide 
leur  pays  doivent  endosser  la  bure  ,  eu. ye- 
joanl  habiter  l'AnovUichie.  Si  un  homme  se 
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revêt  du  costume  doré  et  dispendieux  d^ 
Albanais,  s'il  quitte  l'àir  de  famille,  il  est 
regardt^  comme  un  être  équivoques  et  peKl 
la  confiance  de  ses 'Compatriotes.  ïeU  soiit 
les  régîemens  de  cette  peuplade.  Quant^à 
sa  probité,  elle  a  perdu  de  sa  pureté  de* 
puis  que  quelques-uns  de  ses  négocians 
se  sont  jetés  dans  les  hautes  spéculation* 
du  commerce.  ;  'nsfeoqiiîô  ) 

.Le  caractère  physique  des  Mégalovlà^ 
clîites  est  plus  forterrient  encore  tracé  pai* 
la  nature ,  que  leurs  moeurs  ne  le  sont  par 
leurs  institutions  nationales.  Une  slruétuté 
forte,  trapue  et.  vigoureuse  est:  celle  JdeS 
deux  sex-es.  ïnf^itigables,  insensibles ->'aule 
changemens  des  saisons,  ils  bravent 'égaie-» 
ment  la  chaleur  et  le  iroid,  et  setabierlt;: 
comme  les  buffles  auxquels  les  Gtees  les 
compai'entv'  farouches  et  n;és  pour  le'tra*- 
vail.  Les»  paj'samîes ,  rivalisant  de  dui-^îté» 
avec  l«s  hommes,  ont, quelque  choseKla' 
loitche  dans  la  physionomie;,  et  quand 
e\\9$  ont  atteint  un-cer6ain  âge,  elk's:  ex^*- 
eefttJ le  '>métiel'  idïer^ portefaix ,  dr.ils  toute 
les 'filles  de  l'Épire.  Elles  fontilés  corvées 
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les  plus  pénibles ,  en  portant  des  fardeaux 
sur  les  épaules,  eu  servant  les  maçons  en 
qualité  de  manœuvres ,  et  elles  regardent 
les  métiers  les  plus  faligans  comme  conve- 
nables à  leurs  forces  ,  pourvu  qu'elles  trou- 
vent à  gagner  de  l'argent.  Parmi  les  gens 
aisés,  le  sexe  n'est  guères  plus  distingué; 
on   ne  trouve   point  chez  leurs  femmes 
^ette  fleur  éphémère  de  beauté  qui  carac- 
térise les  Grecques ,  mais  de  larges  épau- 
les ,  une  poitrine  développée,   des  mem- 
bres robustes  dessinés  pour  le  travail,  un 
sang  vermeil  et  des  traits  sans  délicatesse. 
Pour  terminer  le  tableau  de  TAnovla- 
chie,  il  faut  parler  des  \  alaques  nomfades. 
Ceux-ci  occupés  uniquement  du  soin  des 
troupeaux,  errent,  en  suivant  les  saisons, 
des  sommets  du  Pinde  à  travers  les  vallées 
qui  s'étendent  dans  toutes  les  directions 
jusqu'au  rivage  de  la  mer.  Dans  la  Thcs- 
salie,  on  appelle  ces  Valaques  Caniùises^ 
parce  qu'ils  vivent  campés  au  milieu  des 
plaines;  CaragouiiSj  sentlneiles  j  à  cause 
de  la  surveillance  qli'ils  exercent  jour  et 
nuit  sur  leurs  troupeaux.  Dans  la  Macé- 
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doine  on  leur  donne  im  aulrc  nom  ,  afiij 
d'éviter  la  confusion.  L'auteur  appelle  ces 
mômes  bergers,  nomades,  parce  que, 
comme  les  Arabes  du  désert,  ils  vivent 
sous  la  tente,  portant  avec  eux  leurs  au- 
tels, leurs  familles  et  leurs  richesses.  Ils 
diffèrent  cependant  sous  le  rapport  prin- 
cipal, qui  est  l'indépendance,  de  l'habi- 
tant des  déserts  de  l'Afrique,  puisqu'ils 
sont  soumis  à  des  lois  étrangères,  et  tribu- 
taires du  grand-seigneur. 

Les  p.âturages  sont,  de  temps  immémo- 
rial, divisés  entre  les  différentes  tribus  no- 
mades; et  leurs  chefs,  en  vertu  de  l'auto- 
rité p  (triarchale,  en  font  annuellement  la 
répartition  par  familles  ou  associations.  Il 
est  rare  après  leur  dé"cision  qu'il  arrive  des 
différends  pour  les  grandes  démarcations  , 
à  moins  que  les  Albanais  mahoraétans  ne 
veuillent  se  prévaloir  de  leur  qualité  de 
Turcs  pour  commettre  des  empiétemens 
au  préjudice  des  chrétiens.  Alors,  quand 
on  est  éloigné  du  centre  de  l'autorité,  on 
en  vient  parfois  aux  mains;  mais  ordinai- 
rement les  contestatioas  sont  décidées  par 
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les  pachas  en  faveur  des  Valaques  pai*Cc 
qu'ils  paient  mieux  que  les  Albanais. 

Les  Cambises  paraissent,  au  commen- 
cement du  mois  de  mai  ;  au  pied  des  pla- 
l<iaux  dans  lesquels  le  Pénée  prend  ses 
sources.  Ils  établissent  leurs  camps  à  por- 
tée des  signaux  qu'on  a  réglés  pour  s'aver- 
tir par  des  feux  ,  ou  bien  ils  se  logent  dans 
des  villages  bâtis  pour  la  saison,  et  ils  em- 
ploient trois  mois  à  monter  de  retraite  en 
retraite  et  de  gorge  en  gorge,  jusqu'aux 
plus  hautes  régions  du  Pinde.  Mais  à  peine 
l«!!S  vents  de  l'équinoxc  d'automne  com- 
jmencent  à  souffler,  qu'ils  redescendent 
gtaduellement  les  étages  deis  montagnes; 
et  vers  le  i5  novembre,  on  les  retrouve 
parqués  au  pi<d  des  météores  de  Slagous 
et  aux  environs  de  Tricala,  d'où  ils  étaient 
partis  au  printemps  pour  s'établir  dans 
leurs  parcours  d'été. 

A  cette  époque,  ils  ont  vendu  leur 
beurre,  leurs  fromages,  les  laines  de  leurs 
troupeaux  et  payé  leur  tribut.  Alors  ils  se 
subdivisent  par  hordes,  et  s'établissent 
dans  des  vallées  où  l'on  a  calculé  que  les 

Y.  2 
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difféfeiiles  espèces  de  bestiaux  pourraient 
subsister;  car  indépendamment  des  chè- 
vres et  des  moulons,  ils  nourrissent  des 
chevaux  et  des  bêtes  à  cornes.  Ils  plantent 
ordinairement  dans  ces  campemens  d'hii- 
ver  leurs  tentes  faites  d'un  tissu  sombre  d« 
poil  de  chèvre,  au  bord  des  sources  d'eaft 
\ive,  à  portée  des  bois,  et  presque  toujours 
sous  le  couvert  des  chênes  pournariSj,  qui 
conservent  leurs  feuilles  et  une  verdure 
inaltérable  dans  toutes  les  saisons.  Les 
femmes,  endurcies  au  travail,  sont  char- 
gées de  pourvoir  aux  besoins  journailers 
des  familles.  Elles  cuisent  le  pain  dans  des 
fours  creusés  sous  terre ,  s'occupent  des 
lessivfîs qu'elles  coulent  en  faisant  une çuy? 
circulaire  avec  des  quartiers  de  pk^rres , 
fileut  les  laines  surges,  et  ramsïssent  des 
herbe^^i  pèches  pour  la  nourriture  des  ani- 
maux malades  qui  sont  coiufiés  à  Içui^s 
Spiiîs.iîÇh'^ïiie  soir  le  Valaque  et  ses/ fils 
ramènent  les  troupeaux  vers  les  tentes;  et 
aidés  de  leurs  chiens ,  ils  se  relèvent  pour 
\eiUe^.  autour  de.  leurs  parcs  formés  d'en- 
ceintes bâties  eu  pierres  sèches,  L'iaclé? 
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iTîcnce  du  ciel  et  les  niiils  obscures  i?oi\î; 
les  temps  où  les  bergers  doivent  èlrc  sur 
leurs  gardes;  car,  c'est  à  la  faveur  des  té- 
nèbres que  les  loups  et  les  voleurs ineaar 
cent  surtout  les  troupeaux.  Semblablas  à 
des  statues  )  les  bergers  passent  en  pied  ces 
longues   veillées,    cachant  soigneuscmcvil 
sous  leur  cape  épaisse  les.  fusils  et  les  pis- 
tolets dmit  ils  sont  armés,  et  poussant  do 
temps  en  temps  des  cris  pour  tenir! leiuès 
cliiens  en  alarmes.  Ils  ont  aussi  dessigna»x, 
pour  communiquer  d'une  bergerie  àl'au- 
trel  avisde  quelque  danger  extraordinaire , 
tel  que  l'approche  des  brigands  arnaute^, 
ou  tout  autre  événement  imprévu.  Aloi^  U 
tribu  entière  «e  saisit  des  postes; cojnyeiw^ 
pour  combattre  l'ennemi  comnjuh,;efert:- 
-ipandre  au  loin  l'avis  des  dangers.  r 

'..  Les  neiges  et  les  inondations  surtOu* , 
qui  sont  cormimnes  dans  la  Thessalie, 
.  sont  d'autres  fléaux  redoutés  des  pas^teuBS. 
Comme  ils  n'ont  ni  réserves  ,  ni  foiirnggfls , 
si  la  terre  reste  couverte  par  l'es  eau Xwrjis 
voient  mourir  leurs  chèvres  et  leurs  mêl- 
ions, qui  périssent  de  faim  par.  e^»l>^i»ks. 
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Tristes  et  dcsoîés  ,  ils  tâchent  alors  de 
pén(;trer  dans  l'intérieur  des  bois,  afin  d'y 
trouver  des  pâturages.  Les  femmes  se  ré- 
pandent sur  le  peiicli.int  des  coteaux  pour 
y  recueillir  quelques  herbes  qu'elles  ap- 
portent par  gerbes  dans  les  bivouacs  où 
bêlent  les  troupeaux  affamés.  C'est  surtout 
pendant  les  mois  de  janvier  et  de  février 
qu'éclatent  ces  températures  pluvieuses  et 
froides,  qui  enlèvent  parfois  la  génération 
naissante  des  espèces. 

La  migration  annuelle  des  Valaqucs 
Dassarcts,  a  quelque  chose  de  particulier 
et  de  solennel  qui  n'est  point  usité  chez  les 
autres  peuplades.  A  tuie  époque  détermi- 
née, qui  est  celle  do  la  Saint-Déniétrius , 
les  tribus  réunies  célèbrent  Une  fête  gé- 
nérale dans  les  bourgs  d'Avdèla,  de  Péri- 
\oli  et  de  San  Marina,  situés  dans  la  chaîne 
macédonienne  du  Pinde^Les  vieillards, 
après  cette  cérémonie,  tiennent  conseil  et 
font  choix  do  quelques  familles  robustes 
qu'on  destine  à  passer  l'hiver  pour  garder 
les  demeures  qu'on  doit  quitter.  L'ordre 
du  départ  étant  réglé,  les  prêtres  l'annon- 
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cent  par  des  prières  et  en  répandant  sur  le 
peuple  les  bénédiclions  du  dieu  d'JsraëL 
Après  ces  cérémonies  qui  sont  suivies  d'a- 
dieux touchans,  la  population  enlière  s'é- 
branle et  se  met  en  marche  par  sections* 
Chaque  halte  est  prévue  pour  le  temps 
qu'on  doit  y  passer,  afin  de  consommer 
les  pâturages;  et  chaque  station  nocturne 
«'st  indiquée.  On  salue,  par  des  cris  pro- 
longés ,  les  hameaux  et  les  demeures  qu'il 
faut  quitter;  on  se  retourne  pour  aperce- 
voir encore  le  toit  qu'on  doit  revenir  ha- 
biter à  la  saison  nouvelle,  en  plaignant 
ceux  qu'on  abandonne  à  sa  garde.  Vieil- 
lards,- adolescens,  hommes  ,  filles,  les 
mères  chargées  du  berceau  du  nouveau- 
né,  quelles  portent  en  havresac  sur  leurs 
épaules ,  marchent  entourés  d'animaux 
domestiques,  de  chevaux  robustes,  et  de 
mulets  chargés  de  bagages,  tous  brillans 
de  santé  et  rayonna n s  d'espérances. 

Les  Valaqucs  nomades  ,  qui  portent 
sur  leurs  fronts  hâlés  l'empreinte  des  sai- 
sons, sont  généralement  forts  et  robustes. 
Leurs  lêtcg  retracent  les  proportions  rg- 
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maines  ;  et  le  temps  qui  affaiblit  les  types 
nationaux,  n'a  pu,  malgré  leurs  alîinnces, 
les  confondre  ni  avec  les  Grecs,  ni  avec  les 
Albanais.  A  travers  leurs  mœurs  rustiques, 
on  reCrouve    une   franchise    sauvage    qui 
n'existe  pas  clans  le  caraclèrc  des  Levan- 
tins. Leurs  femmes,  douées  par  la  nature 
d'un  brillant   coloris,  n'ont  pour  beauté 
qu'une  longue  chevelure  blonde,  une  bou- 
che vermeille  et  la  fraîcheur  de  la  santé.  La 
bure  épaisse  qui  les  couvre,  de  longs fbas 
bigarrés  de  diverses  couleurs  qui  montent 
jusqu'au-dessus  des  genoux  ,  et  un  tablier 
d'étoffe  de  laine  rouge,  font  leur  parure 
accoutumée.  Les  meubles  des  tentes,  qui 
consistent  en  tapis  grossiers  et  en.  couver- 
tures de  laine,  ne  sont  ni  plus  recherchés, 
ni   plus   délicats   que  les  habits  à  l'usage 
d'un  peuple  destiné,  sans  doute,  à  rester 
encoi'é   long-temps    étranger  au  Jiixe  de, 
l'Orient. 

Clhnat. 

•^  ^îîé'cfel  (^iii  'fit  écloretant  de  merveilleux 
laîeus  dans  U  Grvce,  e&t  encore  le  même 


(4"  ) 

qu'aux  temps  de  sa  prospérité  et  de  sa 
gloire;  mais  il  ne  brille  plus  que  sur  un 
peuple  avili  et  malheureux.  Les  trembler 
mens  de  terre  fréquens  et  terribles  dans 
les  provinces  occidentales  de  l'Épirc,  pré- 
cèdent ou  suivent  toujours  les  pluies  d'une 
manière  invariable.  Après  une  longue  sé- 
cheresse, on  est  averti  du  changement  de 
temps  d'une  manière  subite  par  une  se- 
cousse souterraine  précédée  d'un  long  sif- 
flement dans  l'air,  et  accomj)agnée  d'une 
détoiiation  sourde.  A  peine  ce  mouvement 
a-t-iî  eu  lieu,  qu'on  voit  aussitôt  des  nua- 
ges blrtncs  voltigeant  par  flocons ,  se  déta- 
cher des  sommets  des  montagnes ,  et  s'é- 
lever dans  les  airs.  A  la  seconde  explosion, 
•qui  éclaté  quelques  heures  cyprès  i' ex pïo- 
Mon~inèr,e  (oo^i  que  les-  habilans  don- 
nent à  ce  coUp  de  tonnerre  souterrain) ,  le 
ciel  se  couvre,,  et  une  troisième,  qui  ne 
manque -pasj  d!avoir  lieu  dans  le  courant 
de  la  jourhéJ3,.:e&t:  suivie  de  la  pluie,.  Le 
cieL;semblo'a[ors  réconcilié  avec  1^  terre. 
.On  jrespive viles  alarmes  çes.Sient;  le^  per- 
sonnes nerveuses,  qui  soulTEcnt  au  point 
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d'éprouver  des  convulsions;  les  femmes 
hyslcriques  surtout,  dont  les  accès  sont 
tels  qu'elles  poussent  des  cris  étouiFés  et 
rauques,  se  sentent  soulagées.  Mais  si  les 
nuages  ne  répandent  qu'une  averse  passa- 
gère, si  la  sérénité  se  rétablit,  et  que  les 
vents  cessent  de  souffler,  alors  les  secousses 
recommencent  jusqu'au  moment  où  des 
tonnerres  bruyans  amènent  un  déluge  d'eau 
qui  ne  cesse  pas  de  tomber  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ces  phénomènes  deviennent 
désastreux  ,  lorsque  les  vents  du  sud-ouêst 
et  de  l'occident  emportent  les  nuages  au- 
delà  des  montagnes.  Alors  les  secousses  se 
succèdent,  Ij  teire  est  ébranlée;  on  sent 
une  sorte  d'ondidation  pendant  des  semai- 
nes entières,  et  il  se  manifeste  des  épidé" 
mies,  qui  ne  cessent  qu'au  retour  du 
calme.  En  18 13,  ce  désordre  des  choses 
eut  lieu  au  mois  d'août  ;  des  bruits  sem*- 
blaient  sortir  du  fond  de  la  terre;  un  rou- 
lement sinistre  accompagnait  les  commo"- 
tions;  on  coucha  pendant  plusieurs  nuits 
en  plein  air;  on  craignait  à  chaque  inslanî 
d'être  englouti. 
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Aux  iipproclios  du  pvinleiups,  lu  cessa- 
tioti  des  pluies  s'annonce  par  des  tremble 
mens  de  terre  moins  violons  que  ceux  qui 
précèdeul  l'hivernage.  On  pourrait  être 
prévenu,  si  on  y  faisait  attention,  des  ap- 
proches du  danger  par  le  vol  des  oiseaux , 
par  les  niouvemens  des  rats  qui  s'agitent  et 
qu'on  voit  quelquefois  sortir  en  bandes 
dans  les  rues.  Au  moment  où  la  nature  est 
en  travail,  les  chiens  hurlent,  et  les  ani- 
maux s'arrêtent  en  pbussant  des  gémisse- 
mens.  Dans  la  campagne  les  arbres  s'incli- 
nent, et  les  moissons  frémissent  sans  être 
agitées  par  les  vents. 

Les  approches  du  printemps,  signalé 
par  la  floraison  des  amandiers,  se  mani- 
festent dès  le  mois  de  janvier;  mais  on  ne 
sent  ses  premières  influences  qu'au  com- 
mencement de  mars.  Des  bancs  d'anémo- 
nes, de  violettes,  d'hyacinthes  et  de  nar- 
cisses sauvages,  embaument  les  airs  de 
leurs  parfums.  Les  fleurs argentéesdes  myr- 
tes se  développent,  et  la  feuille  tardive  du 
grenadier  qui  forme  les  enclos  des  champs 
de  la  Thesprotie,  commence  à  pousser. 

T.  V.  3 
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LesfignCaiîX survent  en  bêlant  leurs  mères, 
le  cdhv'i  boiidit  fur  la  verdure  émaillce 
(ie  Heurs;  mais  le  paslcur  prévoyant  craint 
les  vicissitudes  de  la  saison,  aussi  long- 
lenips  qu'il  n'aperçoit  pas  le  retour  des 
oiseaux  de  passage. 

Les  pluies  du  mois  de  décembre  ne 
peuvent  être  comparées  qu'à  celles  des 
Tropiques.  Les  fleuves,  les  rivières  et  les 
torrens  débordent;  l'Épire  est  alors  vérita- 
blement noyée  sous*  les  eaux,  et  les  com- 
jvmnicalions  sont  interrompues;  les  ora- 
ges se  succèdent  sans  interruption,  et  la 
température  est  ordinairement  très-douce. 
Le  vent  de  nord-est  o-u  Bôra,  éclate  avec 
fureur  à  des  époques  indéterminées;  les 
oiseaux  se  cachent,  les  plantes  se  fanent; 
la  surface  des  lacs  et  celle  même  de  la  mer 
paraît  comprimée,  et  la  nature  entière  est 
en  soulfrance.  Si  la  durée  de  ce  météore 
furieux  est  seulement  de  trois  jours,  il  est 
remplacé  par  un  vent  doux.du  Nord,  qui 
rétablit  le  calme  dans  les  airs;  mais  s'il 
persévère  au-delà  de  ce  terme ,  il  ne  peut 
êjre  dompté  que  par  le  sirop  chargé  de 
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pluie,  qui  devient  dominant  pendant  plu- 
sieurs semaines. 

Animaux. 

Les  chèvres,  espèce  amie  des  rochers  et 
des  pâturages  agrestes,  sont  de  la  plus 
grande  beauté.  Suspendues  aux  flancs 
buissonneux  des  montagnes ,  elles  broutent 
le  cytise,  le  câprier  et  lesarbustesodorans; 
et  chaque  matin ,  chaque  soir,  leur  ma- 
melle traînante  fournit  aux  bergers  une 
quantité  considérable  de  lait.  Les  brebis, 
non  moins  nombreuses,  leur  donnent  de 
riches  toisons;  et  toutes  ensemble,  les 
produits  dont  ils  extraient  le  beurre  et  le 
fromage ,  qui  constituent  la  richesse  de» 
Valaques. 

Les  chiens  molosses ,  compagnons  des 
Ménalques  et  des  Mœlibées,  sont  les  gar- 
diens fidèles  des  troupeaux  qui  parquent 
en  plein  air  dans  toutes  les  saisons.  Leur 
\igilance  et  leur  férocité  sont  redoutables 
aux  loups  et  aux  voleurs;  on  les'reconnait 
à  la  grandeur  de  leur  taille,  à  leur  museau 
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po'mtu,  et  à  la  longueur  du  poil  blauc  qui 
les  abrite  contre  le  froid  et  les  pluies. 

Les  forêts  sont  remplies  de  cerfs,  de 
daims,  de  chevreuils,  de  chamois  et  de 
bouquetins  des  Alpes.  Comme  ils  sont 
moins  chassés  que  dans  l'Europe  civilisée, 
ils  multiplieraient  à  l'infini  si  les  loups  ne 
leur  faisaient  une  guerre  continuelle. 

Les  sangliers  vivent  au  milieu  des  bois 
qui  possèdent  des  lacs,  des  rivières,  des 
sources,  des  marais  et  des  fondrières  ver- 
doyantes. Les  ours  solitaires  et  méfians, 
retranchés  dans  les  escarpemens  du  Pinde, 
ne  quittent  leurs  forts  que  quand  les  pro- 
visions, qu'ils  font  ordinairement  en  été  , 
leur  manquent.  Alors  ils  descendent  fur- 
tivement vers  les  villages,  pour  dérober  des 
ruches  d'abeilles,  des  fruits;  et  jamais  san- 
guinaires sans  nécessité,  ils  ne  tuent  que 
pour  se  défendre,  et  ne  dévorent  que  lors- 
qu'ils son  t  réduits  aux  abois  par  la  faim.  Des 
choux,  quelques  raiforts,  des  poireaux, 
des  noix,  des  châtaignes,  des  racines,  sont 
leur,  nourriture  de  prédilection  ;  ils  sont 
généralement  de  couleur  rousse,  petits, 
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liinicles  et  peu  nombreux  dans  les  HaliaS- 
monts,  oi\  ils  vivent,  disent  les  paysans, 
coinine  des  ermites. 

Les  lou  ps,  animaux  lâches  et  carnassiers. 
errent  isolés  et  par  bandes,  dans  toutes 
les  saisons.  Le  gibier  qui  abonde,  fait  qu'ils 
attaquent  rarement  les  troupeaux,  et  près- 
que  jamais  les  hommes. 

Les  renards  piilluleut  également;  mais 
comme  leurs  fourrures  sont  estimées,  on 
leur  fait  la  cbasse.  Les  ^acals,  hideux  et  vo- 
races,  hurlent  par  myriades  aux  environs 
du  golfe  amhracique,  dans  les  endroits 
couverts  de  ruines  et  de  tombeaux.  Comme 
ils  causent  peu  de  dommages,  que  leur 
peau  est  mésestimée,  et  qu'ils  ne  sortent 
presque  jamais  que  de  nuit,  il  est  peu  de 
gens  qui,  dans  la  crainte  des  revenans , 
dont  on  les  croit  les  compagnons,  voulus- 
sent se  risquer  à  les  attendre  à  l'affût. 

Les  cavernes  et  les  creux  des  rochers 
sont  remplis  de  chauve-souris,  que  le  peu- 
ple craint  et  révère  comme  des  êtres  ma- 
giques et  malfaisans. 
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Costutne  des  hahitans  de  Chatista,  dans 
la  Macédoine, 

Chatista,  bâtie  dans  la  moyenne  région 
du  mont  Bermius,  renferme  sept  cents 
malsons  et  quelques  centaines  de  cabanes 
aux  extrémités.  Cette  ville  est  le  séjour  de 
la  paix;  son  école,  une  source  pure  de  mo- 
rale; et  celte  excellente  peuplade,  un  exem- 
ple d'union  qu'on  peut  proposer  aux  autres 
liabitaus  de  lOricnt. 

Le  vêtement  des  hommes  est  la  cape 
pour  les  pauvres;  et  l'habit  à  la  longue, 
avec  un  énorme  calpac,  est  la  livrée  des 
riches.  Quant  aux  femmes,  on  ne  saurait 
dire  où  elles  ont  pris  des  modèles  pour  se 
dé~figurer  sous  le  travestissement  qu'elles 
portent.  Si  l'étranger  est  frappé  de  l'extra- 
vagance des  dolimans  à  queue  d'hirondelle, 
des  cheveux  épars  et  du  petit  bonnet;  de 
galérien  avec  lesquels  les  femmes  de  Péra 
se  croient  les  plus  avenantes  du  monde; 
pour  se  faire  une  idée  de  l'cj^travagance 
des  modes,  il  faut  voir  les  Macédoniennes 
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fie  Clîc.tista  couvertes  d'une  housse  de  ve- 
lours gKlontiée  et  brodée  avec  do  petits 
morceaux  deîoff»'  représentanl  diseï^  ob- 
jels.  Pnrfoîs  un  pont  chinois  forme  le  dos 
entier  d'une  de  ces  ro!)es,  ou  bi<'ii  ce  sont 
des  cyprès,  desk'o*ques,  et  toujours  quoî- 
qucs  objets  d'une  grande  dimension,  de 
miinière  qu'un  arbre  et  quelques  maisons 
habillent  convenablement  une  dame;  et 
nos  paraventsseraient  pour  elles  unebonno 
fortune.  Comme  les  juives,  elles  cachent 
leurs  cheveux  avec  un  bandeau  de  mous- 
seline auquel  est  attaché  un  bonnet  rougf^ 
en  forme  de  reseille ,  garni  de  sequins  et 
de  colifichets,  qui  tonibent  au-dessous  des 
reins.  Dans  cet  équipage  bizarre,  elles  se 
trouvent  trcs-élégantes,  puisqu'elles  dis- 
putent entre  elles  à  qui  aura  le  plus  long 
boiuict,  et  à  quelques-unes  il  descend  jus- 
qu'aux talons.  Comme  dans  tout  l'Orient, 
une  femme  grecque  ne  se  croirait  pas  parée 
sans  le  rouge  et  le  blanc  dont  elles  se  rc- 
crépissenl  le  cou  et  la  figure,  en  y  mêlant 
un  cirage  qui-fait  qu'on  peut  se- mirer  dans 
l'éclat  de  leurs  charmes.  On  sème  à  tràVef3 
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tant  dappas,  en  guise  de  mouches,  des 
étoiles  faites  do  foliicules  d'or;  et  il  n'est 
pas  de  grande  dame  qui  n'ait  parmi  ses 
ustensiles  de  toilette,  à  côté  des  pots  de 
réruse  et  de  carmin,  un  livret  d'or  pour 
s'enluminer  la  figure. 

On  vante  dans  toute  la  Macédoine  les 
pâtisseries  de  Chatista,  dont  on  fait  des 
envois  jusques  dans  lEpire.  Ses  vins  sont 
également  renommés. 

Les  Schypetars  ou  Albanais. 

Avant  de  s'éloigner  de  l'Epire  et  de  la 
Macédoine,  il  faut  faire  connaître  les  Al- 
banais qui  habitent  ces  provinces,  et  dont 
on  retrouve  des  tribus  nombreuses  dans 
le  Pélo[)onnèse,  à  Athènes,  et  dans  quel- 
ques îles  de  la  mer  Egée, 

Le  nom  de  Schypetars  est  la  dénomina- 
tion générique  des  Albanais ,  dont  la  force 
inaperçue  et  toujours  croissante,  tend  à 
couvrir  la  Grèce  d'une  nouvelle  race  d'iia- 
bitans. 

Les  Schypetars,  appelés  Albanais  parles 
Européens,  Avanités  par  les  Grecs,  Ar- 
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«ijoutfs  par  les  Turcs  et  les  Arabes  des 
régences  barb;iresques  de  l'Afrique ,  ne  se 
connaissent  pas  entre  eux  sous  ces  déno- 
minations. Schypetars  d'origine,  ils  for- 
ment quatre  familles  issues  d'une  même 
origine;  savoir,  les  Guègnes  et  les  Mirdites , 
les  Toxidcs,  les  Japys  et  les  Chamides. 

Les  Cuègnes  soiit  regardés  comme  les 
plus  sauvages  de  l'Albanie.  Enfans  belli- 
queux du  Caucase,  une  structure  athlé- 
tique, des  yeux  noirs,  un  nez  régulier,  des 
dents  fortes  et  courtes,  une  barbe  épaisse, 
un  luxe  de  vigueur  et  de  santé,  annoncent 
qu'ils  sont  de  la  race  primitive  des  hommes 
dont  l'Asie  fut  ]c  berceau.  Brunis  par  le 
soleil  et  par  le  poids  du  jour,  à  cause  de 
leur  vie  pastorale  ou  guerrière,  qui  les 
oblige  de  vivre  en  plein  air,  ils  ont  le  teint 
basané  des  Grecs,  dont  ils  diffèrent  par  la 
force  musculaire,  parla  fermeté  des  chairs 
et  le  développement  de  la  charpente  os- 
seuse, qui  leur  donne  le  type  des  Circas- 
siens,  dans  une  taijie  moyenne  de  cinq 
pieds  et  demi,  stature  commune  de  cette 
nution   féroce   et  robuste.   Les  vêteniens 
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rouges  flont  ils  s  d  apent,  les  armes  dont 
ils  sont  charges ,  l'ôpaisscur  de  leurs 
mous'Mchos.  la  vtllocité  de  leirr  poiîriiie, 
rehaussent  l'érlat  de  leur  cavalerie  ou  de 
leurs  hor'Jfc,  aux  jours  meurtriers  des 
combats. 

Los  Mir:îîtes  et  les  tribus  des  rbrélions 
latins  répandus  dans  les  vallées  et  au  mi- 
lieu d'*s  liio'.îrgnes  des  deux  Drins,*avec 
des  formes  moins  prononcées,  quoique 
robustes,  mais  plus  nobles,  plus  déga- 
gées, ont  quelque  chose  de  sévère  et  de 
mélancolique  dans  les  traits.  Soumis  sans 
être  esclaves,  ils  portent  sur  leur  front  les 
traces  de  la  gloire  des  soldats  de  Scan- 
derbeg  ;  et  sujets,  aussi  fidèles  que  guer- 
riers intrépides,  ils  ne  soulFrent  ni  le  mé- 
pris, ni  les  empiétemenS,  ni  les  insultes 
de  la  tyrannie.  Le  vêtement  des  chevaliers 
français,  du  tenips  des  croisades,  est  le 
costume  de  ces  Mardes  illyriens,  que  la 
foi  de  Jésus-Christ  console  et  soutient  dans 
l'état  précaire  où  ils  sont  réduits.  Une  saie 
blanche  à  la  Tancrède,  qui  tombe  jus- 
qu'aux genoux,  serrée  autour  des  reius 


a\ec  une  ceinture,  est  leur  vêtement, 
et  un  camail  attaché  sur  leurs  ép.iules, 
dont  ils  agrafient  le  collet  en  forme  de 
capuchon,  sert,  en  hiver  et  dans  Us  niau- 
Tais  temps,  à  couvrir  leur  tète,  qui  n'est 
abritée  que  par  une  étroite  calotle  ei.»  f(  u- 
tre,  tandis  que  leur  front  bronzé  et  luii-aul 
rétléchit  les  rayc5i^  du  soleil  conune  ua 
talc  sombre.  Un  colliu^qe  de  burr  et  des 
soques«iîlacéés;ajuîoufid«  plrdjet  tVs  mal- 
léoJes,  conip'.èteut  ce  ecwtuiiie  ?ijupie  et 
eonimodc  d'un  peuple  tônfrenïie^iduimé 
au  niélier^dés.  arni^s,  et  dont  les  b'egoins 
ne  se  sont  pas  encore  étendus  jusqu'à  l'u- 
sage des  chemises. 

Les  Toxides  se  présentent  sous  un  aspect 
nioiu§  sauvage: que  les  peuples  delà  Gué- 
garia.  Plus  immédiatenicnt  soumis  à  l'au- 
terilé,  moin$  libres,  mais  riches,  l'aisance 
dont  ils  jouissent  a  Aïvodifté,  avahtageusç- 
inent  let  dons  naturels  du  sang  géorgien 
qui  coule  dans  leurs  veines.  Gra«ds  et  agi- 
les, leur  taille  est  sveltc,  leur  démarche 
facile;  et  leurs  traits,  assez  réguliers  ,  sont 
animés  par  un  regaxd  lin  et  même  douce- 
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reux.  Des  yeux  bleus,  un  front  moins  petit, 
une  clievelure  fauve,  vin  nez  romain  sans 
courbure,  un  cou  délié,  un  tempérament 
sanguin,  constituent  le  fond  de  leur  ca- 
ractère physique  parmi  les  Albanais,  dont 
ils  sont  la  plus  belle  peuplade.  Dans  leur 
habillement,  on  retrouve  l'ancien  costume 
héroïque:  chaussure,  cothurne,  chla- 
myde,  toge,  ceinture  ,  cotte  tombant  aux 
genoux;  et  s'ils  couvraient  leur  tète  d'un 
casque,  si  des  panaches  se  mêlaient  aux 
ondes  de  leurs  belh^s  chevelures,  on  les 
prendrait  pour  les  soldats  d'Achille  et  de 
Pyrrhus. 

Les  Japys ,  habitans  des  montagnes  sour- 
cilleuses de  l'Acrocéranne  et  des  rivages 
dangereux  de  cette  partie  de  l'Adriatique, 
ont  le  caractère  de  la  férocité  empreint 
dans  tous  les  traits.  lUbut  des  Albanais, 
race  impie  des  Sisypheset  des  brigands  qui 
ne  vivent  que  pour  désoler  la  terre,  ils 
forment  une  caste  séparée.  Petits,  maigres, 
rabougris,  hideux,  malpropres,  on  peut 
dire  d'eux  qu'ils  ne  se  sont  lavés  que  trois 
fois  dans  la  vie;  à  leur  naissance,  la  veille 
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de  leur  mariage  et  à  la  mort.  Leur  taille 
commune  est  d'environ  cinq  pieds.  Vieux 
des  l'enfance,  ils  ont  le  teint  de  leurs  ro- 
chers hâves  et  calcinés  par  le  temps.  Leurs 
mouvemens   sont  convulsifs,  leur  regard 
est  sinistre,  et  du  fond  d'une  poitrine  dé- 
bile ,  ils  n'exhalent  que  des  sons  grêles  et 
glopissans.   Uniquement  adonnés  au  vol, 
ils  marchent  dans  les  ténèbres;  et  leur  œil 
distingue,  malgré  l'obscurité,  la  proie  qu'ils 
désirent ,  qualité  qui  les  fait  rechercher 
plus  que  leur  bravoure  dans  les  guerres 
de  parti,  où  ils  causent,   par  leur  dexté- 
rité, des  dommages  considérables  à  l'en- 
nemi. Les  vétemens  des  Japys  sont  sem- 
blables pour  la  coupe  à  ceux  des  Toxides, 
mais  de  couleurs  sombres;  et  leur  saleté, 
regardée  comme  une  marque  de  bravoure, 
fait  qu'ils  pourrissent   sur  leur  corps   le 
linge  grossier  de  leurs  chemises  et  la  bure 
dont  ils  s'habillent.   Un   fech  ou  calotte 
rouge,   auquel   pendent  quelques  tresses 
de  soie  qui  tombent  sur  le  cou,  est  leur 
coiffure  dislinctive.  Après  cette  peuplade 
iîgurentles  Chimariotes,  moins  barbares; 
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les  Argyro-Castrites ,  dont  les  habits  égalent 
en  blancheur  la  neige  des  montagnes  de 
la  Chaonie. 

La  beauté  reprend  son  empire  sous  un 
ciel   plus  clément.    Au  bord   de  la   mer 
ionienne,  au  milieu  des  sites  enchanteurs 
de  la  Thesprotie ,  dans  les  bocages  toujours 
vcrls  que  la  Théjamis  embrasse  dans  son 
cours  sinueux ,  vivent  les  Chamides ,  jadis 
fortunés  au  sein  de  leur  anarchie;  on  les 
reconnaissait  à  leurs  cheveux  blonds  ou 
châtains,  a  la  vivacité  de  leurs  traits,  à  la 
douce  mélancolie  de  leurs  yeux,  à  la  déli- 
catesse de  leur  peau ,  et  on  les  citait  comme 
les   plus  polis   et  les   plus  généreux   des 
Schypetars.  Adonnés  au  commerce,  bra- 
ves dans  les  orages  politiques  qui  les  divi- 
saient, ils  s'avançaient  vers  la  civilisation. 
Leurs  demeures  élégantes  et  propres,  leuM 
villages   disséminés  sur  des  plateaux  ro- 
mantiques, offraient,  au  milieu  d'un  peu- 
ple armé,  l'image  de  la  vie  patriarchale. 
Libres,  sans  lois,   exempts  de  tribus,  ne 
reconnaissant  de  maîlre  que  Dieu,  auquel 
ils  offraient  leurs  prières  dans  l'église  et 
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dans  la  mosquée,  les  fruits  de  leurs  champs 
surpassaient  leurs  besoins.  Tant  de  bon- 
heur ne  pouvait  durer  sur  la  terre;  et  le 
voyageur  qui  reverra  ceux  des  Chamides 
échappés  au  glaive  du  satrape  de  Janina  , 
et  aux  ravages  de  la  peste,  reconnaîtra  dif- 
ficilement ces  beaux  hommes  diaprés  de 
broderies  en  or,  couverts  d'un  costume 
éclatant,  et  chargés  d'armes  précieuses, 
qui  semblaient  être  une  colonie  des  soldats 
de  Pyrrhus,  riches  du  butin  de  Troie, 
nouvellement  débarqués  dans  l'Epire. 

Les  femmes ,  moitié  la  meilleure  du 
genre  humain ,  esclaves  chez  les  peuples 
barbares,  considérées  comme  des  êtres 
destinés  à  la  reproduction  par  les  Orien- 
taux, se  nuancent  parmi  les  Schypetars, 
suivant  le  caractère  des  hordes  auxquelles 
elles  appartiennent.  Armigères  chez  les 
Albanais  des  bords  du  Drin,  un  regard  fier, 
«ne  démarche  altière  disent  qu'elles  sont 
les  compagnes  et  les  mères  de  ces  hoinr 
rues  endurcis  à  la  fatigue,  accoutumés  aux 
dangers,  et  qui  bravent  d'autant  plus  vo- 
lontiers la  mort ,  que  les  plaisirs  de  la  vie 
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leur  sont  inconnus.  Dans  leurs  voynges,  lu 
ceinture  chargée  de  pistolets,  escortées 
par  des  dogues  soumis  à  leurs  voix,  on  les 
prendrait  pour  Diane  ou  ses  compagnes; 
ainsi ,  jusques  dans  un  sexe  destiné  aux 
plus  douces  occupations  de  la  famille,  a 
passé  le  goût  d'un  peuple  qui  semble  ne 
pouvoir  vivre  sans  armes.  On  les  voit  dans 
les  combats,  quand  le  foyer  paternel  est 
menacé,  nouvelles  amazones,  prendre 
place  dans  les  rangs  des  guerriers,  et  les 
exciter  au  carnage.  Chrétiennes  ou  maho- 
mélanes,  aucunes  ne  portent  le  voile  inventé 
par  la  jalousie  orientale;  belles  de  pudeur 
et  de  chasteté,  c'est  en  donnant  une  nom- 
breuse famille  à  leurs  époux  qu'elles  s'at- 
tachent à  jamais  leur  cœur  et  leur  affection. 
Le  Musacbé  et  les  vallées  du  Tomoros 
possèdent  des  trésors  de  beauté.  De  grands 
yeux  bleus  animés  d'un  feu  céleste,  des 
cheveuxblonds  ou  châtains  bouclés  comme 
ceux  des  grâces,  un  nez  délicat,  une  bou- 
che suave,  la  gentillesse  de  nos  aimables 
Françaises,  sont  les  dons  des  femmes  delà 
Toskaria. 
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Les  femmes  de  l'Acrocéranne,  esclaves 
des  Japygcs  barbares,  condamnées  au  tra- 
vail, abruties,  dégradées,  flétries  par  l'in- 
tempérie des  saisons  et  par  la  dureté  de 
leur  condition;  hâlées  par  la  réverbéralioa 
d'un  soleil  brûlant  qui  embrase  les  rochers 
où  elles  sont  errantes,  n'ont  ni  traits,  ni 
grâces.  Leur  physionomie  devient  presque 
hideuse  chez  les  Arbéris,  ou  Avares,  qui 
touchent  au  golfe  de  la  Vallone.  Une  peau 
noire  et  huileuse,  des  cheveux  rudes  et 
lisses,  en  font  des  objets  presque  dégoii- 
tans.  Compagnes  des  Dardaniens ,  elles  vi- 
vent avec  eux  dans  une  communauté  de 
misère,  ne  connaissant  que  des  délasse- 
raens  rustiques  ,  et  pour  plaisirs  la  nata- 
tion, dans  laquelle  elles  peuvent  défier 
les  plus  intrépides  plongeurs. 

La  beauté  n'est  donc  spécialement  dé- 
partie qu'aux  femmes  albanaises  du  Tomo- 
ros  et  de  la  Thesprotie.  Mais  combien  cet 
éclat  fugitifleur  est  chèrementrevendiquéî 
Pareilles  aux  roses  de  leurs  solitudes,  leur 
durée  est  éphémère.  Mariées  à  douze  ans,^ 
mères  avant  l'âge,  les  rides  de  la  vieillesse 
y.  5* 
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Boot  empreintes  sur  le  front  d'une  fenaïne 
de  vingt- cinq  ans.  Cinq  lustres  ont  été 
pour  elle  le  cours  entier  de  son  empire...,, 
elle  ne  peut  plus  espérer  de  plaire.  Elle  se 
résigne  au  chagrin  d'être  délaissée  l  elle  né- 
glige le  soin  de  sa  parure;  et  si  la  mort  lui 
enlève  ses  eufans,  elle  se  consume  rapi*- 
dément  et  ne  tarde  pas  à  les  suivre  .aji 
tombeau* 

Le  vol  et  les  larcins  sont  traités  avec  une 
facile  indulgence  par  un  peuple  chez  qui 
4e  hrùjandage  est  considéré  cointne  une 
'partie  de  l'industrie  nationale.  Les  AI»- 
banais  de  Dibres,  accoutumés  à  infester 
les  roules  de  la  Bosnie  et  de  la  Romélie, 
sont  esliniéâ  parmi  leurs  compatriotes,  en 
Taison  du  bulin  qu'ils  rapportent  dans 
leurs  foyers.  Mais  si  les  délits  sont  excusés 
pariiiî  les  hommes,  toute  la  sévérité  est 
réservée  contre  les  femmes.  Créatures  in- 
nocentes et  asservies,  pour  la  moi«dre 
faute,  sur  un  simple  soupçon,  sans  en- 
quête ,  sans  même  élre  entendues ,  u'h. 
époux,  et,  dans  son  absence,  des  frères  ou 
des  beaux- frères,  peuv<^at  disposer  deleuï 
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\\c.  Lires  infortunés,   j  .mais  une   douce 
parole  ne  sèche  leurs  larmes;   elles  sont 
dèslenfance  mallraitées  parleurs  frères,  (t 
toute  leur  vie  esclaves  avilies. 

L'amour,  eomme  on  peut  l'imaginer,  ne 
préside  donc  jamais  à  l'iiymcu  des  Alba- 
nais, qui  n'est  réglé  que  par  les  vues  par- 
ticulières des  parens.  Les  jeunes  filles,  sé- 
parées de  la  société,  soumises  à  la  pkis  ri' 
goiireuise  surveillance ,  ne  doivent  et  ne 
peuvent  avoir  aucune  espèce  d'instruction  , 
même  dans  les  familles  aisées.  On  fiance  au 
berceau  les  enfans  des  deux  sexes,  sans 
leur  permettre  de  se  voir  et  de  se  connaî- 
tre dans  les  jours  de  leur  innocence,  ni 
lorsqu'ils  croissent  ea  âge.  Il  arrive  même 
fréquemment  que  les  fiancés  ignorent 
qu'ils  sont  promis ,  une  pareille  disposition 
étant  l'afTaire  et  le  secret  de  leurs  parens , 
qui  les  en  instruisent  lorsque  bon  leur 
semble.  Quand  ce  temps  est  arrivé,  et 
c'est  ordinairement  à  l'époque  de  doUze 
ans  pour  les  filles,  et  de  quinze  pour  les 
garçons ,  le  père  du  futur  députe  un  de  ses 
parens  Ters  celui  de  la  fiancée,  afin  de  f€- 
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quérir  la  conclusion  du  mariage.  Si  fa  de- 
mande est  acceptée,  le  proxénète  remet 
alors  au  père  de  la  fille  un  anneau  comme 
gage  d'alliance,  et  il  stipule  la  dot  que  l'é- 
poux donnera  à  celle  qu'il  obtient.  Les 
personnes  riches  traitent  cette  dot  en  den- 
rées, ou  en  bestiaux;  et  les  gens  du  peu- 
ple en  argent  comptant.  Cent  chèvres,  au- 
tant de  moutons,  deux  mulets,  quelques 
paires  d'ânes,  qu'on  donne  dans  ce  cas, 
sont  regardés  comme  une  magnificence , 
et  les  chanteuses  de  profession  ne  man- 
quent pas  de  la  célébrer  dans  lépithalanie; 
la  cérémonie  du  mariage  ayant  eu  lieu,  la 
femme  est  conduite  à  la  maison  de  son 
époux,  qui  la  voit  pour  la  première  fois. 
Elle  se  prosterne  à  son  aspect  pour  lui 
baiser  la  main,  et  elle  dépose  à  ses  pieds 
un  sac  et  une  corde,  pour  exprimer  qu'elle 
est  destinée  à  porter  les  fardeaux,  et  à 
conserver  les  provisions  du  ménage.  Le 
']oik  qui  la  livre  ainsi  à  un  maître  absolu, 
le  jour  du  mariage,  est  cependant  &a  féte^ 
et  l'unique  fête  de  sa  carrière  mortelle. 
Couronnée  de  fleurs  éphémères,  parée  de 
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ses  habits  nuptiaux,  elle  préside  au  ban- 
quet des  femmes;  et  la  poésie  des  sauva- 
ges, non  moins  mensons{ère  que  celle  des 
courtisans,  célèbre  des  charmes  qu'elle  n'a 
pas,  et  lui  promet  un  bonheur  qu'elle  ne 
connaîtra  jamais!  Mais  à  peine  cette  jour- 
née de  triomphe  est-elle  finie,  que  les  pei- 
nes commencent  pour  ne  finir  qu'avec  sa 
vie.  Cependant  il  est  d'usage  que  lit  nou- 
velle épouse,  pendant  les  premiers  mois 
de  son  mariage,  conserve  encore  quelques 
prérogatives.  Après  l'avoir  initiée  aux  dé- 
tails du  ménage,  lorsqu'on  lui  a  fait  con- 
naître le  puits  ou  la  fontaine  où  elle  doit 
puiser  l'eau ,  la  forêt  où  elle  ira  à  l'avenir 
couper  le  bois  qu'elle  doit  apporter  sur  ses 
épaules,  elle  a  le  droit,  pendant  le  cours 
d'une  lune,  de  traverser  le  village,  la  que- 
nouille au  côté,  montée  sur  un  âne,   le 
front  ceint  d'un  voile  écarlate  ,  pour  va- 
quer à  ses  travaux.  Mais  passé  ce  temps 
les  prérogatives  cessent;  et  après  avoir  dé- 
posé le  bandeau  nuptial,  elle  n'est  plus  ad- 
mise à  la  table  de  son  époux,  qu'aux  fêtes 
solennelles  de  l'année,  et   n'a,   pour  se 
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nourrir  avec  la  famille,  que  les  débris  de 
son  repas.  Dans  les  voyages,  le  dos  charge 
du  berceau  qui  renferme  le  nouveau-né, 
elle  suit  à  pied  son  mari ,  dont  elle  porte 
aussi  le  fusil  sur  l'épaule,  taudis  que  ce- 
lui-ci, accroupi  sur  son  mulet,  fume  et  ru- 
mine tranquillement.  F.e  maître  impérieux 
ne  daigne  pas  abaisser  un  regard  sur  sa 
compagne  haletante,  baignée  de  sueur;  et 
cette  femme,  qui  croit  sa  condition  juste, 
s'irriterait  d'être  l'objet  de  la  compassion 
de  l'étranger  qui  plaindrait  son  malheur. 
11  en  est  de  même,  quand  on  s'interpose 
pour  les  empêcher  détre  battues;  et  elles 
crient  <à  l'indifférence ,  lorsqu'un  mari  les 
néglige  au  point  de  ne  pas  les  corriger,  en 
leur  administrant  des  chàtimens  corporels. 
Cependant  ces  femmes  opprimées  con- 
servent encore  dans  leur  condition  quel- 
ques sentimcns  tendres.  Elles  entourent  le 
berceau  des  plus  douces  sollicitudes  de  la 
maternité;  c'est  -  u  roucoulement  de  leur 
voix  amoureuse  que  s'endort  le  nourrisson; 
et  c'est  par  des  baisers  qu  il  est  caressé  à 
Bon  réycU.  jEUes  épient  les  sons  de  sa  bou- 


c\\c  enfantine;  elles  saisissent  son  premier 
regard,  et  elles  tremblent  au  premier  pas 
qu'il  forme  sur  l'aire  où  il  reçut  la  vie. 
Elles  aiment  aussi  leurs  maris;  la  crainte 
qu'ils  leur  inspirent  ne  peut  éteindre  chez 
elles  Vamour  qu'on  doit  au  chef  de  la  mai- 
son. Comme  l'y\lbanais  est  voyageur,  par 
instinct  et  par  nécessité,  on  ne  le  laisse 
pas  partir  pour  ses  longues  excursions, 
sans  coudre  dans  ses  vêtemens,  ou  sans 
lui  fairc  porter  quelques  objets  cà  l'usage 
"de  l'épouse,  comme  souvenir  et  comme 
préservatif,  dans  l'idée  que  la  femme  est 
toujours  Te  bon  génie  de  l'homme. 

Combien  sont  cruelles  ces:  séparations» 
qui  privent  une  famille  de  son  appui  na- 
turel! Si  l'Albanais  passe  à  l'étranger, 
quand  il  est  éloigné,  on  consulte  les  de- 
Arins,  on  interroge  les  sorts,  pour  savoir  ce 
qu'il  fait  et  où  il  se  trouve.  Durant  les 
longes  veillées  dé  l'hiver,  si  laiunpepé- 
•^ille,  si  des  thanipignoné  ignés  se  forment 
autour  de  la^hièclw,  on  en  tire  des  pré- 
sages favorables.  ^îais  ou  s^alarme  des 
aboiemcns  prolongés  des  clikns  pendant 
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la  nuit  :  leur  maître  souffre,  ils  répondent 
à  ses  géniissemens  :  voiigaï,  disent  les 
femmes;  elles  se  frappent  la  poitrine,  et 
elles  improvisent  des  chants  lugubres  en- 
trecoupés de  sanglots. 

Le  mobile  Albanais  éprouve  de  son 
côté  le  veuvage  du  cœur,  dans  ses  campa- 
gnes d'outre- mer.  Des  sables  brûlans  de 
Mempliis,  il  porte  un  regard  inquiet  vers 
ses  montagnes.  Il  se  rappelle  les  glaciers 
du  Pinde  et  du  Tomoros;  et  il  ne  sup- 
porte sa  condition,  que  soutenu  par  l'es- 
pérance de  revoir  les  bosquets,  leç  fraî- 
ches vallées  où  il  passa  son  émanée;  et  il 
n'oublie  jamais  sa  patrie,  quelque  amour 
que  son  âme  avide  ait  pour  les  richesses 
Tout  devient  pour  lui,  dans  l'absence, 
présage  heureux  ou  malheureux;  et  il  ne 
respire,  et  ne  vit  qu'entouré  des  souve- 
nirs et  des  illusions  de  son  pays.  C  est 
alors  qu'il  baise  lavec  émotion  une  lettre 
venant  de  sa  chère  patrie;  avec>quel  secret 
plaisir  il  contemple  de  temps ,tn  temps  le 
sequin  qu'il  a  détaché  du  bonnet  de  sa 
fdie,  pourl$  porter  comme  talisman  !  (Les 
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eufaus  (les  deux  sexes  portent  une  caloltiî 
garuie  de  sequins  et  de  pièces  de  monnaie; 
et  souvent  la  dot  d'une  paysanne  est  alta^ 
chée  à  cette  espèce  de  coiffure.) 

Le  schypctar  chargé  d'amulettes, proGte 
de  l'obscurité  d'une  longue  nuit  d'hiver 
pour  exercer  son  industrie.  Il  a  entendu 
le  bélemept  des  troupeaux  parqués  en 
pî«in  air  ;  il  rôde  autour  des  bergeries  ;  il 
attend  que  le  feu  des  bivouacs  s'assou- 
pisse; c'est  le  moment  où  les  pasteurs  fa- 
tigués ont  cessé  de  veiller.  Les  astres  ont 
marqué  le  milieu  de  la  nuit;  il  se  glisse  en 
rampant  jusqu'aux  avant -postes  où  les 
chiens  terribles  sont  embusqués  ;  il  les 
charme  en  leur  jetant  un  appât  imprégné 
d'opium,  avec  lequel  il  les  endort;  et 
quand  toute  surveillance  a  cessé,  il  fond 
sur  sa  proie ,  comme  un  loup  avide  de  car- 
nage. Maître  de  son  butin,  le  Japys  charge 
sur  ses  épaules  un  agneau  dont  il  brise  la 
trachée-artère  avec  ses  dents,  pour  l'em- 
piicher  de  bêler  et  de  donner  l'éveil;  il 
fuit,  il  regagne  sa  demeure,  souvent  éloi- 
gnée de  plusieurs  lieues,  car  il  commet 
T.  v.  4 
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toujours  ses  vols  au  loin;  et  bienlôt  il  ou- 
Llie,  dans  un  festin  où  !a  bête  est  mangée, 
les  fatigues  de  la  nuit  orageuse  qu'il  a  bra- 
vée. Ces  sortes  d'entreprises  se  renouvel- 
lent surtout  aux  approches  des  grandes 
fêtes,  pendant  lesquelles  les  plus  pauvres 
montagnards  passent  le  temps  en  festins. 
C'est  aussi  de  cette  manière  que  les  vo- 
leurs pourvoient  à  leurs  approvisionna- 
mens;  et  il  est  même  des  cérémonies, 
comme  celle  de  couper  les  premiers  che- 
veux d'un  adulte,  dans  lesquelles  il  est 
de  précepte  que  les  conviés  soient  régalés 
aux  dépens  d'autrui.  Il  faut  qu'un  che- 
vreau, ou  bien  un  mouton  dérobé,  figu- 
rent sur  la  table,  dans  cette  cérémonie, 
pour  apprendre  à  celui  qui  reçoit  les  pis- 
tolets, symbole  de  la  robe  virile  chez  un 
peuple  armé,  que  sa  carrière  est  le  bri- 
gandage; son  métier,  celui  de  là  guerre; 
et  qu'il  est  honorable  de  vivre  de  butin  et 
de  proie. 

Dès  qu'un  Albanais  a  rendu  le  dernier 
soupir,  les  parens  et  les  amis,  rassemblés 
dans  la  maison,  poussent  d'affreux  hur- 
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lemens,  en  se  frappant  les  cuisses,  tandis 
que  les  femmes  s'arrachent  les  cheveux  et 
se  roulent  par  terre,  eu  faisant  retentir  les 
airs   de  cris    perçans.    Après  ce   premier 
mouvement,  qui  tient  du  délire,  on  lave 
le  cadavre,  que  i'ou  pare  de  ses  plus  ri- 
ches habits  et  de  ses  armes,  pour  le  dé- 
poser sur  une  natte;  et  il  reste  confié  à  li 
garde  des  femmes ,  tandis  que  les  hommes 
se  retirent  à  l'écart  pour  pleurer.  Celles-ci, 
comme  anéanties  par  la  vue  de  celui  dont 
elles   \ont  bientôt  se  séparer,    après   être 
restées  plouj^ées  dans  la  douleur,  sont  ra- 
nimées par  l'épouse ,  qui  entonne  l'éloge 
funèbre  du  mort.  Sa  naissance,  sa  condi- 
tion ,  son  âge,  sa  beauté,  ses  qualités,  ses 
actions,  sont  le  texte  du  récitatif  mesuré 
qu'elle  psalmodie,  et  dont  chaque  période 
est  soutenue  par  les  chœurs  des  pleureuses  , 
qui  donnent  le  mode,  la  cadence  et  la  me- 
sure. La  force  des  idées,  l'exactitude  de  la 
rime,  le  ton  éminemment  tragique,  sem- 
blent animer   l'inspirée  et   électriser   ses 
compagnes,  qui  s'cnsanglanlent  la  figuré 
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avec  leurs  ongles,  et  se  frappent  la  poi- 
trine avec  vîoiencc. 

A  celte  femme  épuisée  de  douleur,  qui 
succombe  de  fatigue,  succède  la  fille  bien- 
ainiée,  ou  la  plus  proche  parente  du  mort, 
qui  prend  pour  texte  de  son  élucubration 
une  des  qualités  du  défunt,  dont  elle  forme 
une  élégie  rimée.  Enfin,  toutes  se  rem- 
placent successivement;  et  ces  hymnes 
mêlés  d'épilations  lamentables ,  durent 
jusqu'au  moment  des  funérailles ,  qu'on 
célèbre  suivant  les  rites  religieux  du  culte 
auquel  le  scythe  des  montagnes  appar- 
tenait. ^ 

Tricala,  capitale  de  la  Thessaiie. 

Nulle  ville  ne  pouvait  être  mieux  choisie 
-pour  être  le  chef-lieu  de  la  Thessalie,  et 
la  métropole  du  gouvernement  général 
de  la  Basse-Albanie ,  parce  qu'elle  se  trouve 
placée  à  vingt- cinq  lieues  de  Janina,  à 
treize  lieues  de  Larisse,  et  à  douze  heures 
en  droite  ligne  de  Pharsale. 

Aux  approches  de  Tricala,  la  perspcc- 
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tivc  de  SCS  coteaux  boisL-s,  et  celle  d'un 
fleuve  majestueux  qui  traverse  une  plaine 
bien  cultivée,  enchantent  le  voyageur.  La 
vue  se  porte,  de  la  citadelle  bouleverséo 
et  reconstruite  pnr  tous  les  conquérans 
qui  ont  désolé  la  Thessalie ,  sur  les  grou- 
pes d'arbres  qui  environnent  dix  églises, 
sept  mosquées,  et  une  synagogue  bâtie  au 
fond  du  quartier  Juif.  Mais  ^  dès  qu'on  entre 
dans  la  ville,  l'aspect  change;  et  son  ba- 
zar, couvert  de  tuiles,  qui  donnent  une 
fraîcheur  salutaire  sous  un  ciel  brûlant, 
est  la  seule  particularité  qui  la  différencie 
des  autres  places  de  Turquie,  dont  la  res- 
semblance est  partout  la  niéme  pour  la 
malpropreté  et  le  désordre  des  construc- 
tions. 

L'Glympe. 

I/Olympc  n'égale  point  les  Aîpes  en 
hauteur.  11  ne  s'annonce  pas,  dans  la 
gorge  qui  baigne  le  Titarèse,  par  les  pentes 
brusques  et  les  cascades  retentissantes  qui 
caractérisent  les  Alpes.  L'01yni[)e  au  con- 
traire,  environné    des    phis  douces   cou- 
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leurs,  élève  majcsliieusement  ses  croupes 
arrondies  au  milieu  d'un  efFet  suave  de 
lumière,  en  laissant  apercevoir  à  travers 
ses  coupoles,  au  lieu  des  glaciers  éternels 
du  Mont-Blanc,  des  traces  de  verdure  qui 
appellent  les  pasteurs  dans  des  retraites 
délicieuses  que  l'été  embellit  de  plantes 
et  de  (leurs  alpines.  L'Ossa,  qui  pyramide 
à  l'orient,  annonce  aussi,  par  sa  végéta- 
lion,  les  Alpes;  mais  ces  Alpes  orientales 
sont  celles  de  la  Grèce,  sur  laquelle  la 
main  libérale  de  l'hternel  a  répandu  ses 
plus  douces  harmonies  pour  toucher  les 
sens,  pour  les  émouvoir,  pour  les  ravir, 
pour  inspirer  le  génie,  et  non  pour  l'at- 
trister par  des  images  terribles*.  Toutes  les 
scènes  des  pays  de  montagnes  sont  ras- 
semblées dansée  cadre,  niais  avec  des  tons 
gracieux  et  des  épisodes  poétiques,  qui 
lurent  recueillis  par  Homère,  Hésiode. 
Pindare  et  les  (ils  de  Mémoire,  dont  les 
écrits  attesteront  à  jamais  ces  tableaux 
d'une  nature  incomparable  en  beautés. 
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La  vallée  de  Tempe. 

Au  nom  de  cette  vallée,  les  souvenirs 
riaus  de  la  mythologie  se  présentent  en 
foule;  et  sa  fraîcheur,  ses  sites  pittores- 
ques, étaient  si  renommés,  que  les  poètes 
en  appliquaient  la  comparaison  à  toutes 
les  vallées  délicieuses. 

Le  chemin  qui  conduit  de  Larisse  à 
Tempe,  traverse  une  campagne  couverte 
de  champs  de  coton,  de  vignobles,  de 
plantations  de  tabac  et  de  maïs. 

Mœurs  des  Thessaliens. 

Les  ïhessaliens  sont  braves  et  limidtg, 
audacieux  -et  efféminés,  aclifs  et  apailii- 
qiies;  ils  forment  deux  peuples  dift'érens, 
suivant  les  localités.  Ils  ont  conservé  les 
qualités  que  les  anciens  historiens  leur 
attribuaient,  et  les  \ices  reprochés  à  leur 
indolence. 

L'habitant  des  bords  du  golfe  Pélasgique 
est  encore  ce  marin  intrépide  qui  bjave 
les  flots  et  hs  tempêtes,  pour  saisir  sa 
proie  au   iiiilicu  dis  daiigcrà;  et   s  il  s'ar 
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iloîitie  uniquemeut  à  la  piraterie,  c\s\ 
qu'une  plus  noble  carrière  est  fermée  a 
!»on  courage.  S'il  avait  une  patrie  et  des 
lois,  le  Pelage  de  Vole  et  de  Trikéri  seniit 
entreprenant,  et  s  élèverait  aux  plus  bril- 
lantes entreprises;  c'est  le  malheur  seul 
de  sa  condition  qui  l'égaré,  en  le  poussant 
dans  la  carrière  du  vagabondage  maritime; 
Le  Magnèle ,  moins  audacieux,  mais 
brave,  en  oubliant  la  liberté,  s'est  consa'- 
cré  à  d'utiles  occupations.  Si  quelques-uns 
de  ses  enfans  se  joignent  parfois  aux  ban- 
des de  brigands  de  l'Olhryx  et  du  Pinde, 
c'est  plutôt  par  erreur  que  par  instinct  na- 
turel. Les  habitans  d'Ambélakia,  d'Agia 
et  des  autres  bourgades  ,  leur  monlrcr>t 
l'exemple  du  travail  et  delà  soumission, 
qui  sont  les  sources  de  la  véritable  pros- 
périté, ils  n'étaient  pas  nés  pour  les  avcD- 
lures;  leurs  pères,  libres  des  occupation» 
auxquelles  ilss'adonnent ,  aiment  le  plai- 
sir, la  parure,  l'élégance  des  maisons,  et 
les  procès.  Cependant  la  mollesse  et  le  pen- 
chant au  luxe  établissent  le  chaînon  mo- 
ral qui  les  unit  aux  habitans  de  la  plaine. 
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lis  sont  encore  Magnésiens,  par  quelques 
traits  de  caraclère.  Ils  aiment  les  armes, 
mais  pour  escorter  des  processions,  pour 
brûler  de  la  poudre  à  l'occasion  des  fêtes 
patronales ,  et  pour  former  de  bruyantes 
confréries  de  pèlerins  de  Saint-Michel. 

On  trouve  chez  ce  peuple  un  usagQ  qui 
tient  vraisemblablement  à  quelque  cou- 
tume ancienne  dont  le  souvenir  ne  s'est 
pas  perpétué  dans  l'hisloire.  On  sait  que 
dans  toute  l'étendue  de  la  Turquie,  il 
n'ciiste  pas  d'état  civil.  En  conséquence, 
avec  le  seul  billet  d'un  cadi ,  on  se  m.irie, 
et  l'on  donne  la  sépulture  aux  morîs,  sans 
que  jamais  on  ait  pensé  à  constater  les 
liaissances.  Chez  les  Magnésiens,  par  une 
esceplion  particulière,  on  enregistre  les 
enfans  mâles  ,  en  inscrivant  le  jour  de  leur 
naissance  et  leur  nom  de  baptême  sur  une 
feuille  de  laurier.  Ainsi  une  feuille  de  l'ar- 
buste révéré  des  antiques  Thrssaliens  , 
feuille  aussi  fragile  que  l'existence  de 
l'homme  à  son  berceau ,  confiée  à  la  mère  , 
qui  en  reste  la  dépositaire,  jusqu'au  temps 
où  le   fils,   objet   de  sa  sollicitude,  cou- 
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tracte  un  mariage,  forme  les  seuls  fàstos 
d'un  peuple  qui  ne  romple  plus  ses  jours 
que  par  ceux  de  son  esclavage. 

Les  Cravariotes. 

Les  Cravârîotes,  dont  le  nom  scutl  est 
une* injure,  habitent  les  mêmes  monta- 
gnes que  les  Étolieiis,  dont  cependant  ils 
diffèrent  tellement  qu'on  peut  les  regarder 
comme  une  autre  espèce  d'hommes.  Pau- 
vres par  la  nature  de  leur  pays,  ils  auraient 
dû  être  braves;  mais  ce  n'est  ni  comme  les 
montagnards  d'Agrapîia  qu'ils  ont  voulu 
améliorer  leur  sort,  ni  comme  les  indus- 
trieux Valaques  du  Polyanos  qu'ils  ont 
cherché  à  suppléer  à  la  stérilité  de  leurs 
rochers.  Les  Cravariotes  sont  dressés  dès 
lenfanee  à  l'état  de  ujeudians,  qui  est 
pour  eux  une  source  inépuisable  de  ri- 
chesses. Heureuses,  parmi  eux,  les  fanuilos 
qui  ontdesenfans  contrefaits  ou  estropiés, 
elles  regardent  comme  une  faveur  de  la 
Providence,  ce  qui  coûte  parmi  nous  tant 
de  larmes  aux  parens  que  le  ciel  afîlige 
dans  leur  postérité.  Un  aveugle  est  un  don 
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do  Dieu;  un  manchot,  un  boiteux,  un  ra- 
chitique,  sont  rcgirdés  comme  do  vérita- 
bles trésors  ,  nu-.is  toutes  les  familles 
n'ayant  pas  de  pareils  avantages,  quoique 
souvent  elles  aient  soin  de  mutiler  leurs 
cnfans  ou  de  leur  disloquer  les  membres, 
on  sait  à  défaut  de  vices  de  conformation 
ou  d'infirmités,  s'en  procurer  de  factices 
qui  sont  temporaires.  Ils  connuissent  la 
manière  de  se  donner  la  goutte  sereine 
avec  une.  préparation  d  euphorbe;  d'au- 
tres s'exerceiit  et  réussissent  à  paraître  es- 
tropiés, tous  savent  le  moyen  de  se  cou- 
vrir de  plaies  livides;  et  la  science  de  la 
besace,  chez  cette  peuplade  infâme,  est 
portée  au  plus  haut  degré  de  scé'cratesse. 
Ainsi  contrefaits,  hideux,  dégoûtans,  et 
préparés  à  l'opprobre,  les  Cravariotes  des* 
cendent  chaque  année,  par  bandes,  de 
leurs  montagnes,  et  prennent  toutes  les 
directions  où  le  vagabondage  les  guide  , 
pour  aller  ravir  l'aumône  que  la  charité 
destine  à  la  véritable  indigence.  Constanli- 
nople,  la  Romélie,  les  îles  de  l'Archipel, 
le  Péloponnèse  et  l'Épire  voient  arriver  ces 
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essaims  de  mendians  importuns,  aussi  pé- 
riodiquement ,  que  les  sauterelles  et  les  in- 
sectes qui  dévastent  les  can^pagnes.  Cou- 
verts de  haillons,  on  les  trouve  à  la  porte 
des  grandes  villes,  dans  les  ports,  et  près 
des  caravanserais. 

Les  Turcs  qui  savent  tirer  parti  de  tout, 
prélèvent  des  bénéfices  particuliers  sur  les 
bandes  immondes  des  Cravariotes  ;  mais 
en  dépit  des  droits  établis  sur  leur  hon- 
teuse industrie,  il  est  rare,  après  quelques 
années  de  caravane,  que  les  Cravariotes  et 
surtout  (es  chefs  de  gueuse,  n'économi- 
sent pas  de  quoi  passer  une  vie  tranquille 
et  souvent  aisée.  Il  en  est  même  qui,  par 
suite  de  l'héritage  des  besaces  de  leurs  ca- 
marades morts  en  voyage,  se  trouvent  as- 
sez riches  pour  qu'on  puisse  rencontrer  à 
Platanos,  à  Amourani  et  autreslieux,  des 
capitalistes  qui  ont  jusqu'à  deux  cent 
mille  piastres.  Il  n'est  pas  rare  non  plus  de 
voir  dans  les  maisons  Ae?,  gueux  parvenue 
un  luxe  ridicule;  d'entendre  les  titres  d'Ar- 
chontes ,  doimés  à  ceux  qui  furent  long- 
temps qualifiés  de  vauriens  et  de  faquins. 
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et  d'être  révolté  du  ton  d'arrogance  que 
prennent  les  descendans  d'Irus,  vis-à-vis 
de  ceux  que  la  misère  ou  l'abjection  con- 
damne à  les  servir. 

Les  Cravariotes  sédentaires  ou  retirés, 
comme  on  dit,  du  service,  et  les  femmes 
en  particulier,  défrichent  et  cultivent  la 
terre ,  ou  gardent  les  troupeaux.  Quelques- 
uns  font  des  ustensiles  en  bois;  d'autres 
s'appliquent  à  extraire  le  goudron  des  ar- 
bres résineux;  et  à  l'époque  de  la  cueil- 
lette ,  tous  s'occupent  de  la  récolte  des 
châtaignes,  qui  forment  la  base  principale 
de  la  nourriture  de  la  population. 

Ne  serait-il  pas  permis  de  croire  que 
celte  peuplade  de  mendians  est  l'écume  et 
la  postérité  de  quelque  colonie  de  Bohé- 
miens ou  Ghisthi,  convertis  au  christia- 
nisme à  une  époque  qu'on  ne  peut  pas 
déterminer.  Le  réseau  brunâtre  qui  fait  le 
fond  de  leur  carnation,  leurs  cheveux 
gros  et  crépus,  leur  peu  d'embonpoint,  la 
vivacité  de  leurs  yeux,  leur  propension  na- 
turelle cà  la  vie  errante,  lindifférence  au 
mépris,  leurs  goûts  abjects,  leur  amour  du 
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luxe,  quand  ils  sont  enrichis,  paraissent 
des  traits  cnraclérisîirjues  suffîsans  j)our 
pouvoir  hasarder  celte  coiijecîurc.  On  leur 
reproche  aussi  la  bassesse  et  la  poltronne- 
rie, et  sous  ce  rapport,  comme  sous  cehii 
de  leurs  mœurs  ignobles  ,  les  Cravariotes 
forment  une  caste  qui  n'appartient  pas  à  la 
Grèce. 

Aii-Téhélen  Véli-Zadé. 

On  lira  probablement  avec  intérêt  quel- 
ques détails  sur  le  gouvernement  particu- 
lier auquel  la  Grèce  continentale  est  sou- 
mise, et  l'on  ne  sera  pas  fâché  de  connaî- 
tre un  homme  qui  a  associé  son  nom  à 
toutes  les  calamités  dont  ce  beau  pays  est 
Je  théâtre. 

Ali-Tébélen  Véli-Zadé  se  prétend  issu 
d'une  famille  ancienne  de  l'Asie  mineure, 
et  d'après  les  recherches  qu'a  faites  l'auteur, 
il  paraît  élre  indigène  plutôt  qu'asiatique, 
et  dt  scendre  des  schypetars  chrétiens,  qui 
ont  embrassé  le  mahométisnie  depuis  l'é- 
poque de  la  conquête.  Au  surplus,  sa  gé- 
néalogie serait  fort  indilférenlej  sans  la  ce- 
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lébrilé  à  laquelle  il  est  arrivé  par  ses  for- 
faits. 

Véli,  père  du  satrape  riclucl  de  Janina  , 
était  bey  et  comme  perdu  dans  la  foule 
des  tenanciers  de  la  couronne;  sa  famille, 
de  la  petite  ville  de  Tcbélen,  possédait 
alors  un  revenu  annuel  de  six  mille  pias- 
tres, somme  qui  représentait  à  cette  épo- 
que dix-huit  mille  francs  de  notre  mon- 
naie. C'était  un  grand  revenu  dans  ce 
temps-là  pour  des  particuliers,  mais  insuf- 
fisant pouf  dos  beys  qui  avaient  des  hom- 
mes d'armes  à  leur  service;  aussi  la  fa- 
mille fut  bientôt  divisée  par  l'intérêt, 
Bientôt  Véli-Bey  fut  maître  de  la  fortune 
entière  de  sa  famille;  riche  des  dépouilles, 
amassées  dans  ses  courses,  il  devint  le  pre- 
mier aga  de  Tébélen. 

Tant  que  Véli-Bey  exista  ,  son  épouse 
Khamco  ne  parut  qu'une  femme  ordi- 
naire. Mais  dès  qu'il  eut  fermé  les  yeux , 
renonçant  tout-à-coup  aux  habitudes  de 
son  sexe ,  elle  quitta  les  fuseaux ,  abandonna 
le  voile;  et,  nouvelle  amazone,  elle  prit  les 
armes ,  sous  préioxte  de  soutenir  les  droits 
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de  ses  onfans,  ninis  elle  éprouva  des  ro-fers 
et  fut  faite  prisonnière. 

Khamco,  rendue  à  la  liberté,  ne  s'im- 
misça plus  dans  les  guerres  civiles  de  l'É- 
pire.  Occupée  du  soin  de  rétablir  sa  for- 
tune, sans  réformer  les  déréglemens  de  sa 
vie,  elle  élevait  le  jeune  Ali  comme  devant 
être  son  vengeur;  et  elle  l'entreteiwit  de 
ces  maximes  funestes  qui  ont  fait  le  destin 
de  sa  vie  :  M071  fils  ,  lui  disait -elle  sans 
cesse ,  cehU  qui  ne  défend  ftas  son  patri- 
moine mérite  qu'on  /<?  lui  vavisse.  SoU' 
venez  vous  que  le  bien  des  autres  nesi  à 
eux  que  parce  quils  sont  forts;  et  si  vous 
l'emportez  sur  eux  ,  ii  vous  appartien- 
dra. Par  CCS  conseils  pernicieux,  ell€  for- 
mait son  fils  au  brigandage. 

«Je  dois  tout  à  ma  mère,  disait  ua 
»  jour  Ali  à  l'auteur,  car  mon  père  ,  en 
^  mourant,  ne  m'avait  laissé  qu'une  tanière 
•  et  quelques  champs.  Mon  imagination  en- 
»  flammée  par  les  conseils  de  celle  qui  m'a 
»  donné  deux  fois  la  vie,  puisqu'elle  m'a 
»  fait  homme  et  visir,  me  révéla  le  secret 
»  de  ma  destinée.  Dès-lors  je  ne  vis  plus 
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•  dansTébôlcn  qua  l'aire  natale  de  laquelle 
»  je  (levais  m'élanccr,  pour  fondre  sur  la 
»  proie  que  je  dévorais  en  idée.  Je  ne  rê- 
»  vais  que  puissance  ,  trésors,  palais;  enfin 
»  ce  que  le  temps  a  réalisé  et  me  promet 
»  encore.  » 

Ali,  aidé  de  quelques  vagabonds  ,  com- 
mença ses  premières  armes  à  quatorze 
ans,  en  volant  des  chèvres,  et  en  augmen- 
tant sa  fortune  de  ce  qu'il  enlevait  à  ses 
voisins.  Comme  il  eut  des  succès  dans  ses 
expéditions  partielles,  il  se  trouva,  avec 
l'argent  qu'il  avait  amassé  et  les  écononiice 
de  sa  mère  ,  dans  le  cas  de  solder  un  parti 
assez  considérable,  pour  former  une  en- 
treprise contre  le  village  de  Corniovo.  Mais 
cette  première  guerre  ne  donna  p<s  une 
idée  avantageuse  du  coutage  d'/Vli,  qui, 
ayant  trouvé  de  la  résistance,  lâcha  pied, 
et  rentra  un  des  premiers  à  Tébélen. 
Khamco  ,  tronjpée  dans  ses  espérances, 
éclata  en  injures  ,  en  revoyant  son  fils  ,  et 
lui  présenta  la  quenouille  qu'elle  avait  te- 
prise  depuis  le  temps  de  sa  captivité  :  p^a, 
lui  dit-ell<î,  iàcUe  3  va  fder  avec  les  fevi- 
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mes  du  hareiii  ;  ce  niétier  te  convient 
miexioc  qxie  celui  des  armes. 

Ali  ,  parvenu  à  l'âge  d'être  marié,  obtint 
la  fille  deCapelar,  pacha  de  Dehino,  qui 
résidait  à  Argyro-Castrou.  Il  avait  vingt- 
quatre  ans,  lorsqu'il  fut  admis  à  l'honneur 
de  celte  alliance  ,  qui  lui  mérita  la  main 
et  le  cœur  dEminé,  femme  accomplie, 
dont  le  nom  sera  long-temps  révéré  et 
chéri  dans  l'Epire. 

Cependant  les  années  s'écoulaient,  et 
le  fils  deKhamco  était  un  partisan,  fameux 
à  la  vérité,  mais  sans  titre  et  sans  emplois 
publics.  Il  roulait  dans  un  cercle  vicieux  , 
lorsqu'il  conçut  l'idée  de  se  rendre  maître 
de  Tébélen.  «Je  sentis,  dit-il,  la  nécessité 
»  de  m'établir  solidement  dans  le  lieu  de 
»  ma  naissance.  J'y  avais  des  partisans  dis- 
»  posés  à  me  servir,  et  des  adversaires  re- 
ivdoutables,  qu'il  fallait  trouver  en  faute 
»  pour  les  exterminer  en  masse;. et  je  con- 
nçus  le  plan  par  lequel  j'aurais  dû  débuter 
f>  dans  ma  carrière. 

«J'avais  coutume,  après  une  partie  de 
»  chasse ,  de  me  reposer  pour  faire  la  sieste 
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»  à  l'ombre  d'un  bois  voisin  de  la  Bentcha , 
»  où  je  fis  proposer  par  un  de  mes  affidés , 
B  à  ceux  qui  me  haïssaient ,  de  me  guetter, 
»  afin  de  m'assassiner.  Je  trouvai  le  plan  de 
»  la  conspiration  contre  mes  jours,  et  après 
«avoir  devancé  mes  ennemis  au  rendcz- 
svous,  je  fis  attacher  sous  la  feuille  une 
»  chèvre  garrottée  et  muselée,  que  je  cou- 
»  vris  de  ma  cape.  Je  regagnai  ensuite,  sous 
a  un  travestissement,  mon  sérail,  en  pre- 
»  nant  des  chemins  détournés,  tandis  qu'on 
»  m'assassinait  par  une  déchai'ge  faite  sur 
ïl'aniuiall  Sans  s  assurer  du  succès,  car 
*  un  piquet  de  mes  gens  parut  au  bruit  des 
«armes  à  feu,  mes  prétendus  meurtriers 
»  rentrent  à  Tébéleu  ,  en  criant  :  Ali-Bey 
s  n'est  fAus ,  nous  en  sommes  délivrés' 
D  Cette  nouvelle  ayant  retenti  jusqu'au  fond 
«du  harem,  j  entendis  les  gémissemeus  de 
^  »  ma  mère  et  les  vociférations  de  mes  eu- 
»  nemis.  Je  laissai  se  développer  le  scan- 
«dale,  j'attendis  qu'ils  fussent  ivres  de  vin 
«cl  de  joie;  et  après  avoir  pris  conseil  de 
«  ma  mère,  que  je  désabusai,  je  tombai  sur 
»  uics  adversaires  avec  mes  partisans,  à  un 
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j»,5rgiîaî  corvvenu.  La  justice  était  de  mon 
»côU;  tou8  furent  exterminés  avant  le  re- 
»  tour  du  soleil  ;  je  distribuai  leurs  biens 
•  et  leurs  maisons  à  mes  créatures,  et  dès 
■  ce  moment  je  pus  dire  que  Tébélen  était 
»  à  moi.  » 

Ali,  pour  plaire  au  sultan,  assassina 
Sclim-P.icha;  et  la  Porte,  afin  de  récom- 
penser le  prétendu  dévoueinent  d'Ali,  lui 
donna  le  titre  de  dervendgi -pacha,  ou 
grand-prévôt  des  routes.  Ces  pouvoirs, 
réunis  daus  «ne  seule  main,  mirent  Ali- 
Pacha  à  portée  de  soudoyer  un  corps  de 
quatre  mille  Albanais  déterminé'?.  C'était 
une  des  conditions  du  ministère  turc,  qui 
l?oulait  nettoyer  la  vallée  du  Pénée  d'une 
multitude  de  chefs  de  bandes  qui  y  com- 
mandaient avec  plus  d'autorité  que  les  of- 
ficiers du  grand-seigneur,  et  elle  fut  rem- 
ptie.Son  nouveau  pacha  eut  bientôt  bâti  a  et 
dispersé  les  partisans  qui  désolaient  le  plat 
pays,  et  relancé  les  restes  de  leurs  bandes 
dans  les  montagnes.il  en  imposa  en  même 
temps,  par  sa  sévérité,  aux  haintaos  de 
Larisse;  et  la  terreur  de  so»  nom-  fi*t  triie 
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dès  son  début,  que  l'ordre  reparut  depuis 
les  défilés  de  la  Perrhébie  du  Pinde  jus- 
qu'au fond  du  Tempe  cl  au  pas  des  Tlier- 
inopyles. 

Ali- Pacha  prenait  soin  lui-même  de 
propager  sa  renommée,  en  racontant  ses 
prouesses  à  tout  venant,  en  faisant  des  li- 
béralités aux  officiers  du  sultan,  et  en  mon- 
trant à  ceux  qui  venaient  le  voir  les  cour» 
de  son  palais  parées  de  têtes. 

Ali  fut  enfin  nommé  pacha  de  Janina; 
mv^is  on  y  redoutait  tant  son  caractère, 
qu'on  déclara  qu'il  ne  serait  pas  reçu. 
Comme  if  n'était  pas  en  force  pour  sou- 
mettre une  population  alors  belliqueuse, 
ii  se  mit  à  piller  les  villages  et  les  proprié- 
tés de  ses  adversaires;  et  les  riches,  s'en- 
nuyant  d'être  mis  ainsi  à  exécution  mili- 
taire, convinrent,  pour  ménager  l'orgueil 
des  bey»,  de  l'introduire  à  bas  bruit  à  Ja- 
ftina.  Ali  fit  en  conséquence  son  entrée  de 
nuit  dans  cette  ville,  et  quelques  hommes 
dévoués  le  conduisirent  au  tribunal  du 
cadi,  auquel  il  demanda  la  publication  et 
renregistrement  de  ses  fîrmans  d'investi- 
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tare.  Cet  acte  légal  étant  rempli ,  il  fut  re- 
connu solennellemeut  en  sa  qualité  de  pa- 
cha à  deux  queues  de  Janina. 

Ali ,  habile  à  se  plier  aux  circonstances, 
afin  de  les  inailriser  au  gré  de  ses  inté- 
rêts ,  joua  tous  les  rôles  auxquels  un 
homme  sans  conscience  peut  se  prêter. 
Musulman  avec  les  Turcs,  il  caressait  les 
jîlus  fanatiques;  Panthoïste  avec  les  Bek- 
tadgis,"  il  professait  le  matérialisme;  et 
chrétien  dans  la  compagnie  des  Grecs,  il 
buvait  à  la  santé  de  la  honne  Vierge. 
S'il  prenait  tous  ces  masques  pour  trom- 
per ceux  qu'il  voulait  abuser,  il  adopta, 
au  contraire,  une  marche  régulière  dans 
Ja  religion  des  orages  politiques.  Obsé- 
quieux avec  la  Porte  ottomane,  toutes  les 
fois  qu'elle  n'attaquait  pas  son  autorité 
particulière,  sa  règle  fut  de  payer  cxacte- 
çient  ses  redevances  au  sultan  ,  de  pen- 
sionner les  membres  les  plus  influens  du 
ministère;  et  jamais  il  n'a  dévié  de  ce  sys- 
tè;v-e,  persuadé  que,  dans  les  gouvçfne- 
mcus  absolus,  l'or  est  plus  puissaut  que 
le"cspote. 
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Ce  n'est  pas  une  courte  eiilreprise  que 
de  détailler  tous  les  crimes  d'Ali-Pacha; 
•feinis  il  est  bon  de  connaître  jusqu'où  peut 
daller  la  perversité  et  la  cruauté  d'un  tyran. 
Mi' voyait  avec  inquiétude  Sépher-Bey,  et 
il  entreprit  de  s'en  défaire;  chose  d'autant 
plus  difficile  à  exécuter,  que  celui-ci  était 
prévenu  et  sur  ses  gardes, 

Ce  fut  à  un  cisariatan  de  Zagori  qu'Ali- 
Pacha  eut  recours,  eu  lui  promettant  qua- 
rante bourses  ,  s'il  parvenait  à  le  débarras- 
ser de  Sépher-Bey,  établi  à  Bérat.  En  même 
temps  ,  pour  donner  le  change,  aussitôt 
que  le  médecin  eut  pris  la  route  de  Bérat, 
il  fit  arrêter,  comme  complices  de  son 
évasion,  sa  femme  et  ses  enfans,  qu'il  re- 
tint en  apparence  en  qualité  d'otages,  et 
dans  le  fait  comme  des  gages  du  secret  du 
crime  qu'il  s'était  chargé  d'exécuter.  A  la 
nouvelle  do  cet  acte  de  rigueur,  Sépher- 
Bey  ne  doutant  pas  qu'un  homme  persé- 
cuté ne  méritât  sa  confiance ,  le  prit  4  son 
service.  Le  charlatan,  aussi  souple  que 
perfide,  s'avança  si  bien  dans  les  bonnes 
grâces  de  son  protecteur,  qu'il  devint  sou 
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apothicaire,  son  médecin,  son  confident; 
et  à  la  première  occasion ,  il  lui  administra 
le  remède  fatal.  Dès  qu'il  eut  commis  ce 
forfait,  il  prit  la  fuite;  et  comme  il  était 
favorisé  par  les  émissaires  d'Ali-Pacha,  il 
arriva  à  Janina,  afin  de  rendre  compte  de 
son  succès,  et  d'en  recevoir  le  prix.  11  fut, 
comme  il  s'y  attendait,  félicité  sur  sa  dex- 
térité; on  l'adressa  vers  le  trésorier  pour 
recevoir  la  somme  convenue;  mais,  au 
sortir  du  sérail,  afin  à! effacer  l'unique  té- 
moin de  son  crime,  Ali-Pacha  fît  pendre 
rempoisonneur.  Il  tira  même  avantage 
dans  le  publi^^e  cette  perfidie ,  en  pro- 
clamant qu'il  avait  fait  punir  l'assassin  de 
Sépher-Bey,  et  en  publiant  le  récit  de  son 
empoisonnement,  dont  il  laissa  planer  le 
soupçon  sur  l'épouse  d'Ibrahim- Pacha  , 
qu'il  disait  être  jalouse  de  l'ascendant  que 
son  beau-frère  exerçait  dans  sa  maison. 

Une  autre  fois,  Ali-Pacha,  jaloux  d'un 
jciinp  bey,  l'un  de  ses  neveux,  se  défit  de 
lui  de  la  manière  suivante.  On  répandit 
inopinément  le  bruit  qu'Ali-Pacha  avait 
«lé  manque'  d'un  coup  de  fusd.  On  fdguit 
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de  faire  des  recherches;  et  le  soupçon,  qui 
n'atteignait  jjersoane  en  particulier,  plana 
sur  toutes  les  têtes.  Le  satrape,  prétextant 
d'être  environné  d'ennemis,  fit  annoncer 
qu'il  ne  donnerait  plus  que  des  audiences 
particulières  ,  où  l'on  ne  serait  admis  que 
sans  armrs.  et  dans  un  local  particulier 
construit  auprès  du  lac. 

Ce  lieu  de  réception,  aussi  extraordi- 
naire que  l'événement  du  jour  ,  était  une 
chambre  bâtie  sur  voûte,  à  laquelle  on 
arrivait  par  une  échelle  aboutissant  à  une 
chausse-trappe  qui  y  donnait  entrée.  Ce  fut 
dans  cette  tanière,  qu'au  bout  de  quelljues 
jours  Ali-Pacha  manda  son  neveu,  sous 
prétexte  de  l'entretenir  d'affaires  impor- 
tantes. Celui-ci,  plein  de  confiance  dans 
les  saintes  lois  de  l'iiospilalité,  se  rendit  à 
l'invitation  ,  crojant  qu'il  s'agissait  de  re- 
cevoir les  cadeaux  d'usage,  parce  qu'il 
venait  de  se  marier.  Il  monta  sans  hésiter; 
la  porte  se  referme  sur  ses  pas;  le  domes- 
tique qui  linlroduit  dans  la  salle  de  ré- 
ception disparaît;  le  bey  se  trouve  seul,  et 
il  allait  se  retirer  lorsqu'un  coup  de  pis- 
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tolet,  tiré  cVun  lieu  obscur,  lui  traverse 
l'épaule  d'une  balle,  et  le  renverse.  Il  se 
relevait  cependant ,  lorsqu'Ali  Pacha  fond 
sur  lui  avec  la  fureur  d'un  tigre.  Malgré  sa 
blessure,  il  se  défend,  il  lutte  pour  fuir, 
lorsque  son  oncle  saisissant  une  bûche 
enflammée  du  foyer,  l'en  frappe  au  visage 
et  l'assomme  avec  cette  arme  que  le  feu 
rendait  plus  terrible  et  plus  meurtrière. 
L'assassinat  consommé,  le  Pacha  pousse 
des  rugissemens,  crie;  il  demande  du  se- 
cours, et  se  montre  couvert  de  sang,  en 
disant  qu'il  vient  de  tuer  à  son  corps  dé- 
fendant celui  qui  en  voulait  à  ses  jours, 
et  par  lequel  il  avait  été  manqué  précé- 
demment, il  le  prouva  à  sa  manière,  par 
une  lettre  qu'il  avait  eu  soin  de  glisser  dans 
la  poche  de  celui  qu'il  venait  d'immoler, 
avant  d'appeler  personne.  Comme  cet  écrit 
enveloppait  le  frère  de  là  victime  dans  le 
complot  qu'il  supposait,  on  s'assura  de  sa 
personne;  et  le  même  jour,  par  un  dou- 
ble forfait,  vit  éteindre  la  seule  famille  qui 
portait  ombrage  au  satrape  de  Janina. 
A  une  autre  époque,  la  Porte  sortait 
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d'une  guerre  étrangère,  pendant  laquelle ^ 
Ali-Paeha,  profitant  du  désordre  qui  agi- 
tait l'empire,  s'était  agrandi  et  fortifié  aux 
dépens  de  ses  voisins.  En  même  temps 
que  ces  méfaits  étaient  connus,  on  savait 
à  Constanlinople  qu'il  avait  traité  avec  les 
émissaires  d'une  puissance;  et  on  s'était 
saisi  d'une  correspondance  qui  dévoilait 
ses  trames.  Il  restait  prévenu  d'avoir  voulu 
se  rendre  indépendant ,  en  se  faisant  dé- 
clarer prince  de  la  Grèce.  Ce  projet,  tout 
insensé  qu'il  était  pour  ceux  qui  connais- 
saient l'insuffisance  d'Ali-Pacha  en  dehors 
de  sa  sphère,  fui  jugé  autrement  tKuis  le  d- 
\an,et  on  crut  devoir  lui  demander  compte 
de  sa  félonie.  11  nia  effrontément  ce  qui 
s'était  passé,  dévouant  sa  létc  si  on  lut 
prouvait  qu'il  eut  jamais  signé  quelques 
écrits  pareils  à  ceux  f|u'o!i  supposait.  Mais 
on  avait  en  main  des  preuves  matérielles 
revêtues  dé  son  sceau,  et  le  sultan  Séiim, 
afin  de  le  confondre,  cxpétlia  à  Jariina  un 
capigi-baeiii,  pour  entamer  une  procé- 
dure de  cette  imporlai}c<\ 

L'ofTicicr  du  sultan  étant  arrivé  fuiprès 
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d'Aîi-Pacha,  mit  sous  ses  yeux  les  preuves 
a^ithentiques  de  ses  intelligences  avec  les 
ennemis  de  l'état,  et  cette  fois  la  vérité 
parut  triompher.  «  Je  suis,  dit  Ali,  cou-' 
»pableaux  yeux  de  Sa  Hautesse;  ce  sceau 
Bcstlemieu,  je  ne  puis  le  méconnaître, 
«niais  le  corps  de  l'écriture  n'est  pas  celui 
»de  mes  secréaires;  on  aura  surpris  mon 
Dcachet  pour  signer  de  pareilles  pièces, 

•  afin  de  me  perdre.  Je  vous  prie  de  m'ac- 
»  corder  quelques  jours,  afin  de  tâcher  de 
B-découvrir  le  mystère  d'iniquité  qui  me 
i compromet  aux  yeux  de  mon  maître  et 
ide  tous  les  fidèles  musulmans.  Que  Dieu 
»  veuille  me  mettre  sur  la  voie  qui  éclairera 

•  mon  innocence;  car  je  suis  pur  comme 
»ia  lumière  du  soleil,  quoique  tout  dépose 
»  contre  moi.  » 

Après  celte  conférence,  Ali  feignit  de 
p;<sser  plusieurs  jours  en  enquête  secrète, 
p.our  aviser  aux  moyens  par  lesquels  il 
cherchait  à  sortir  d'embarras,  et  s'il  n'en 
trouvait  pes,  à  pouvoir  corrompre  le  câ*- 
pigi-bachi,  ou  bien  à  se  défaire  de  sa  per- 
6Qnae^Celte  dernière  mesure  eût  été  l'œu- 
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Vre  du  désespoir;  il  clait  préférable  de  re- 
courir à  la  ruse,  et  son  génie  fécond  le 
tira  d'un  des  plus  grands  embarras  dans 
lesquels  il  se  fût  encore  trouvé.  Il  appela 
en  conséquence  un  Grec  dont  le  dévoue- 
.ment  lui  était  connu ^  auquel  il  fît  ainsi 
part  tle  son  dessein,  sans  lui  en  dévoiler 
toute  1  importance.  «  Je  l'ai  loiijours  aimé, 
»  lui  dit-il,  tu  le  sais,  et  le  moment  où  je  veux 
•  faire  ta  fortune  est  arrivé.  Tu  es,  à  dater  de 
»  ce  jour,  mon  fils  ;  tes  enfans  sont  les  miens, 
«ma  maison  sera  la  tienne,  et  pour  prix  de 
»  mes  bienfaits,  je  n'exige  de  toi  qu'un  fai- 
«ble  service.  Je  ne  te  parle  pas  de  l'obéis- 
«sance  que  tout  sujet  doit  à  son  maître;  il 
»ne  s'agit  ici  de  nuire  à  personne,  chose 
«qui  ne  serait  pas  à  la  charge  de  la  cons- 
ocienee,  mais  dune  affaire  de  forme  de 
»  laquelle  je  veux  me  tirer  avec  honneui-» 
»Tu  connais  ce  maudît,  ce  capigi-bachi , 
«arrivé  ces  jours  derniers;  il  apporte  cer- 
j>  tains  papiers  souscrits  de  mon  sceau- ^ 
»  dont  on  veut  se  servir  pour  me  harceler, 
»  pour  me  tirer  de  l'argent.J'cnai  trop  donné 
«jusqu'à  présent,  et  celle  fois,  au  moiii*, 
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»}e  veux,  sans  bourse  délier,  si  ce  n'est 
•  pour  un  bon  serviteur  tel  que  toi,  le  ré- 
aduire  au  silence.  Pour  cela  j'ai  pensé, 
»  mon  ffsy  qu'il  fallait  te  rendre  au  Mé- 
»  kémé  quand  je  t'en  avertirai ,  ety  d«îclarei', 
»en  présence  de  l'officier  du  sultan  et  du 
»  cadi,  que  tu  es  l'auteur  des  lettres  qu'on 
«m'attribue,  et  que  tu  t'es  servi,  sans  au- 
«torisalion,  de  mon  sceau,  afin  de  leur 
«donner  un  caractère  officiel.  » 

A  ces  mots  le  Grec  pâlit,  et  voulut  ré- 
pliquer. «Que  crains-tu,  mon  bien-aimé? 
»  Ne  suis-jc  pas  ton  bon  maître?  Tu  ac- 
»quiers  à  jamais  ma  bienveillance.  Qui 
»  pourrais-tu  redouter,  quand  jeté  protège? 
»Le  capîgi-bachi  a-t-il  quelque  autorité? 
»  Ali-Pacha  n'est  pas  encore  descendu  ati 
«point  de  laisser  empiéter  sur  ses  droits, 
»  et  s'il  aime  à  avoir  de  l'obligation  àses  su- 
•jets,  il  ne  descendra  jamais  vis-à-vis  d'eux 
«jusqu'à  la  prière.  Je  ne  suis  pas  dans  de 
«pareils  termes  avec  toi;  je  connais  ton 
«dévouement,  et  pour  te  prouver  à  quel 
«point  j'en  suis  convaincu,  je  te  jure,  s'il 
ite  restait  des  doutes,  au  nom  de  noire 
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t  Prophète,  sur  ma  te  le  et  c^lle  de  inâs 
»  fUs_,qn  il  lie  t'arrivera  rieii  de  îâcliciix  ((e 
»  la  part  de  V officier  de  la  Porte.  Surlout 
»  garde-toi  de  parler  de  ce  que  je  le  eoii- 
>fîe,  afin  que  notre  afifaire  réussisse  sui- 
»  vant  nos  désirs  communs.  » 

Le  Grec,  courbé  sous  !e  glaive  du  sa- 
trape, auquel  il  ne  pouvi'.it  échapper, 
ébranlé  par  ses  promesses,  et  placé  dans 
une  situation  déplorable,  promit  de  porter 
le  témoignage  que  le  tyran  arrachait  à  sa 
conscience.  C'était  ce  que  celui-ci  voulait; 
et  après  cet  accord,  Ali  manda  le  capigi- 
bachi,  auquel  il  dit,  avec  l'accent  de  la 
plus  profonde  émotion  :  «  J'ai  découvert 
«enfin  la  trame  inferuftle  ourdie  contre 
»  moi.  C'était  l'œuvre  d'un  homme  soudoyé 
»  par  les  implacables  ennemis  de  l'empire. 
»I1  est  en  mon  pouvoir,  et  je  lui  ai  fait  es- 
•  pérer  sa  grâce,  à  condition  qu'il  révéle- 
Drait  tout  devant  la  juslice.  Veuillez  donc 
«vous  rendre  au  Mékémé;  convoquez  le 
Dcadi;  qu'il  rassemble  les  juges  et  les  pri- 
»mats  de  la  ville,  afin  qu'on  entende  la 
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»  déposition  du  coupable,  et  que  la  vérité 
«triomphe.  » 

Le  capigi-bachi  s'étant  transporté  au 
tribiiml,  le  Grec,  tremblant,  y  comparut, 
et  chacun  fit  silence  à  son  aspect.  Con^ 
nais-tu  cette  écriture^  lui  demanda  le 
cadi  ?  —  C  est  ia  mienne  ?  —  Ce  sceau  ? 
—r- C'est  celui  d' yà ii- Pacha j  tnon  maître. 
—  Comment  se  trouve-t-ii  apposé  au  bas 
(le  ces  lettres?  —  Seigneur,  cest  de  mon 
chef  que  je  l'y  ai  mis,  en  abusant  de  la 
confiance  du  pacha ,  qui  me  le  donnait 
parfois  pour  signer  ses  ordres.  —  Cela 
suffit,  rctlre-toi. 

Ali,  inquiet  du  succès  de  son  intrigue, 
s'était  acheminé  vers  la  maison  du  cadi; 
et  il  entrait  dans  la  cour,  lorsqu'un  signal 
<le  son  bouiouk-bachi  Ifti  fit  reconnaître 
que  l'affaire  était  terminée  à  sa  satisfaction. 
Comme  celui-ci  avait  le  mot  d'ordre,  il 
Saisit  en  même  temps  le  Grec,  qui  sortait 
de  l'audience.  Ses  sbirrcs  poussent  des  cris 
qui  éloulFeut  sa  voix,  et  il  est  pendu  dans 
la  cour  même  du  tribunal,  sans  avoir  pu 


se  faire  entendre.  Le  satrape  monte  alors 
l'escalier,  et  aussitôt  introduit  qu'annoncé, 
il  se  présente  aux  juges  ,  auxquels  il  de- 
mande le  résultat  de  leur  information.  On 
lui  répond  par  une  acclamation.  Eh  bien, 
«poursuit-il,  le  criminel  auteur  de  la  fé- 
nlonie  dont  j'étais  accusé  n'est  plus,  je 
«viens  de  le  faire  pendre;  puissent  être 
«punis  et  périr  ainsi  tous  les  ennemis  de 
»  notre  glorieux  sultan  !  » 

On  dressa,  sans  désemparer,  procès-ver- 
bal de  ce  qui  s'était  passé;  et  à  l'appui  de 
cette  formalité,  Ali-Pacha  a  joutaun  cadeau 
de  cinquante  bourses  pour  le  capigi-bachi. 
Il  envoya  en  même  temps  de  riches  présens 
à  plusieurs  membres  du  divan  ,  persuadé 
que  {a  ineiiieure  cause  a  toujours  be- 
soin d'aide,  et  le  Grand-Seigneur  abusé 
lui  rendit  sa  confiance. 

En  1800,  époque  où  les  Français  étaient 
en  Grèce,  Aii-Pacha  voulut  réduire  les 
Souliotes,  qui  lui  avaient  toujours  résisté. 
Les  premières  attaques  n'ayant  pas  réussi, 
il  tâcha  d'ébranler  la  constance  des  Chré- 
tiens  par   des    négociations   astucieuses. 
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Tantôt  il  leur  proposait  des  sommes  con- 
sidérables d'argent,  et  la  possession  d'un 
.pays  fertile  en  échange  de  leurs  montagnes 
arides;  d'autres  fois,  en  leur  faisant  envi- 
sager leur  perte  comme  inévitable,  il  leur 
offrait  d'acheter  leurs  propriétés,  et  de 
les  laisser  passer  librement  dans  les  îles 
Ioniennes.  Mais  ces  propositions,  égale- 
ment fallacieuses,  furent  rejelées  par  les 
Souliotes,  qui  lui  répondueut  quei'Épire 
était  leur  patrie,  et  ta  liberté  une  puis- 
sance divine  d  ia quelle  Us  avaient  con- 
sacré leur  vie. 

Ce  combat  moral,  non  moins  remar- 
quable que  leur  courage,  annonçait  la  noble 
résolution  formée  par  les  Souliotes  de  mou- 
rir auoc  lieux  qui  possédaient  les  ioni- 
beauac  de  leurs  ancêtres. 

Ils  triomphèrent  long-temps;  ils  avaient 
donné  l'éveil  à  toutes  les  peuplades  libres 
de  rtpire;  ils  comptaient  dans  leur  al- 
liance ce  que  cette  province  avait  de  chefs 
les  plus  illustres,  et  Ali  ne  connut  bien  sa 
position  que  par  les  hostilités  qui  com- 
mencèrent sur  toute  sa  ligne  d'occupation. 


(  »o7  ) 
Mais  le  satrape,  accoutumé  à  la  volubilité 
des  Albanais ,  n'en  parut  que  médiocre- 
ment alarmé;  il  foudroya  les  beys  de  Mu- 
saclié,  il  gagna  les  agas  les  plus  pauvres, 
il  corrompit  le  commandant  du  château 
de  Delvino,  qui  lui  livra  la  place  qu'il 
commandait,  et  les  otages  des  Souliotes 
confiés  à  sa  garde,  etc.,  etc.,  ce  qui  changea 
tout-à-fait  les  choses. 

Dans  cette  situation,  les  Souliotes  avaient 
des  vivres;  mais  confinés  entre  les  escar- 
pemens  de  leurs  montagnes,  ils  n'avaient 
plus  pour  boisson  que  les  pluies  du  ciel , 
qu'ils  recueillaient  quand  il  leur  accordait 
ce  bienfait.  Lorsque  ces  provisions  éven- 
tueiles  étaient  épuisées,  les  assiégés  fai- 
saient descendre  du  haut  de  leurs  mornes 
dans  l'Achéron  des  éponges  chargées  d'un 
plomb,  au  moyen  desquelles  ils  se  procu- 
raient un  peu  d'eau.  Mais  ces  ressources 
étaient  insuffisantes  ,  les  esprits  étaient 
ébranlés,  quelques  personnes  avaient  parlé 
de  se  rendre,  et  tout  espoir  de  salut  fut 
perdu. 

Le  satrape,  informé  de  la  détresse  des 
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Soiiliotes,  cnvoj^.  à  l'armée  son  second  fiîs, 
afin  d'exalter  le  courago  de  ses  troupes.  Il 
ordonna  en  même  temps  de  doubler  la 
paie  ;  il  entrevoyait  le  terme  de  ses  désirs, 
et  dès-lors,  aucuns  sacrifices  ne  lui  étaient 
plus  pénibles.  Cependant  on  plaignait  les 
braves  enfans  de  la  Selléïde  dont  les  pri- 
sonniers, qu'on  faisait  dans  les  sorties, 
étaient  massacrés  sans  exception;  on  s'ap- 
pitoyait  sur  le  sort  réservé  à  cette  peuplade 
infortunée ,  on  parlait  des  malheurs  qui 
l'attendaient,  lorsque  la  Providence  sem- 
bla inspirer  en  sa  faveur  l'intercession  puisr 
santé  de  l'épouse  dupacha,  pour  fléchir  son 
cœur. 

Éniiné,  épouvantée  des  horreurs  que 
son  époux  commettait,  et  de  celles  plus 
atroces  encore  qu'il  projetait,  craign-fnt 
pour  son  fils,  dans  la  dernière  lutte  prèle 
à  s'engnîîor  contre  des  hommes  poussés 
au  désespoir,  osa  adresser  des  remon- 
trances aî.'ssi  soumises  que  respectueuses 
au  satrape.  <>  Pourquoi,  lui  disait-elle, 
»  dans  un  moment  d'épanchement,  en  em- 
»  brassant  ses  genoux ,  qu'elle  arrosait  de 
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alarmes;  pourquoi,  seigneur,  affliger  votre 
«servante?  Vous  lui  ravissez  à  la  fois  les 
«deux  fils,  objet  de  notre  commune 
s  tendresse!  daignez  jeter  les  yeux  sur  le 
•  cours  de  votre  fortune;  le  ciel  (pardon- 
»  nez  -  moi  cet  humble  reproche  de  la 
«plus  soumise  des  femmes)  semblait-il 
»  devoir  jamais  l'élever  au  point  de  gran- 
»  deur  et  de  puissance  où  chacun  le  con- 
«temple!  Sous  quels  auspices  avez-vous 
»  parcouru  votre  carrière?  Le  ciel  seul  et 
omon  époux  m'entendent;  que  la  vérité 
»  frappe  au  moins  une  fois  son  oreille;  vous 
»  connaissez  votre  Eminé;  vous  savez  si 
«elle  vous  aime!  vertueux  et  humain  ,  elle 
»  vous  eût  adoré  tous  les  jours  de  votre 
»  vie;  hélas!  pourquoi  l'avcz-vous  souillée, 
»  cette  vie,  par  des  excès  que  votre  poH- 
»  tique  excuse,  et  que  votre  raison  con- 
»  damne  ?  N'avez- vous  pas  assez  versé,  de 

«sang?  Votre  conscience » 

Apes  mots,  le  satrape  impatient,  repous- 
sant 1^P*M^^>  allait  éclater «Daignez  , 

»  poursuivit,-  elle,  dajgqez,  ô  i^oji , maître 
Dsupvgme,  calmer  votr^  cplère.......  si  je 
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•  vous  perdais,  si  vous  m'étiez  ravi,  si  je 
»  restais  seule  au  milieu  des  ennemis  irré- 
«conciliables  que  votre  ambition  nous  a 
>  suscités ,  quel  serait  mon  sort  et  celui 
»de  votre  famille  ?  Veuillez  en  croire 
«mes  alarmes;  ell^  ne  sont  peut-être  que 
»  trop  légitimes  ;  j'ai  élc  avertie  en  songe, 
»  n'en  doutez  pas,  seigneur;  j'ai  été  avertie 
»par  le  génie  tutélaire  de  vos  prospérités, 
»  que  vous  deviez  épargner  les  Soulio- 

s  tes —  Les  Souiiotes!  s'écrie  d'une  voix 

»  de  tonnerre  le  visir ,  (es  Scndiotes  !  tu 
DOses  nommer  mes  implacables  ennemis! 
«tremble  pour  toi-même.  —  Oui,  je  les 
■  nomme,  dil-olle  en  se  relevant,  songe 
»que  je  suis  la  fille  d'un  pacha,-  je  les 
»  nomme,  et  leur  sang ,  celui  di3  mon  mal- 
»  heureux  père  que  tu  répandis  aux  jours 
»de  riîon  enfance,  retombera  sur  ta  tête. 
» — Et  toi  ta  périras.» 

En  prononçant  ces  paroles,   le  bâcha, 
hors  de  lui,  tirant  au  hasard  un  coup  de 
pistolet,  répind  l'alarme  dans  le  paldis;"^ 
Eminé  tombe  privée  de  sentiment,  et  ses 
femmes   accourues   au   bruit    qui   venhit 
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d'éclater,  l'emportent  dans  ses  apparte- 
mens,  au  fond  desquels  elles  se  renfer- 
ment. 

La  terreur  qui  suit  l'explosion  de  la 
foudre  n'est  pas  plus  grande  que  celle - 
dont  le  sérail  fut  rempli  à  cette  épouvan- 
table nouvelle;  on  avait  entendu  éclater 
un  coup  de  j)jstolet  dans  l'intérieur  du 
harem  ,  et  personne  n'osait  demander 
quelle  victime  la  mort  avait  frappée;  la 
crainte  glaçait  toutes  les  voix;  une  altéra- 
tion effrayante  régnait  dans  les  traits  du 
tyran,  qui,  pour  cacher  son  désordre,  se 
déroba  à  tous  les  regards  lorsqu'il  eut 
confié  le  secret  de  son  attentat  à  un  méde- 
cin ,  complice  infâme  de  ses  forfaits,  qui 
lui  apprit  que  sa  femme  n'était  pas  blessée. 

Cette  nouvelle  ayant  calmé  le  délire  de 
ses  sens,  il  versa  un  torrent  de  larmes;  et 
soit  retour  sur  lui-même,  soit  inquiétude, 
il  voulut,  pendant  la  nuit  qui  suivit  cet 
événement,  se  rendre  auprès  de  son  épouse; 
il  frappe  à  son  appartement,  il  appelle;  et 
comme  on  refuse  de  lui  ouvrir,  il  s'irrite 
et  enfonce  la  porte  de  la  chambre  dans 
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laquelle  reposait  celle  qu'il  avait  outragée. 
EOVayée  à  la  vue  de  son  tyran  et  du  bruit 
qu'elle  venait  d'entendre,  Lminé  crut 
toucher  à  sa  dernière  heure;  un  spasme 
léthargique  glaça  ses  sens;  la  parole  expira 
sur  ses  lèvres;  et  les  convulsions,  qui  se 
succédèrent,  la  conduisirent  à  la  mort 
avant  le  retour  du  soleil.  Ainsi  termina  se» 
jours  la  fille  de  Capelar,  pacha  digne,  par 
ses  vertus,  d'une  meilleure  fortune. 

Si  la  fin  tragique  d'Éminé  causa  un 
luorne  silence  dans  1  Épire,  ses  suites  ne 
firent  pas  une  impression  moins  profonde 
sur  l'esprit  de  son  meurtrier.  Pendant 
plus  de  dix  ans,  il  fut  épouvanté  de  la 
mort  de  son  épouse;  le  spectre  gémissant 
d'Eminé  le  poursuivait  dans  ses  plaisirs, 
au  milieu  de  ses  conseils,  et  jusques  dans 
son  sommeil.  Il  n'osait  coucher  seul  dans 
une  chambre;  il  craignait  d'avancer  les 
bras  hors  de  son  lit  ;  il  la  voyait ,  il  l'enten- 
dait, et  il  se  réveillait  souvent  en  criant: 
ina  fem'Hie  !  ma  fernvie!  c'est  elle,  sau- 
a)ez moi  de  sa  fureur.  Il  tressaille  encore 
aujourd'hui,  en    reconnaissant  ses  traits 
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dans  ceux  de  ses  fils  et  de  ses  pctits-eîifans; 
et  le  juste  ciel  qui  attache  ce  spectre  à  sa 
coupable  exisleuce,  prépare,  par  des  sou- 
venirs renaissans ,  les  châtimens  réservéâ 
à  ses  forfaits. 

J'ai  écrit,  dit  l'auteur,  d'après  S'^;^ 
propres  récits  et  ceux  des  témoins  ocu- 
laires ,  l'histoire  d'un  homme  devenu 
fameux  par  ses  excès  et  sa  persévérance 
dans  le  crime;  imperturbable  dans  sa  ven- 
geance, implacable  dans  sa  haine,  et  qui 
ne  commit  jamais  une  bonne  action  queJ 
pour  arriver  à  des  forfaits. 

Si  les  voyages  du  pacha  sont  une  cala- 
mile  pour  lo  pays  qu'ii  î^oiiverne,  son 
administration  est  une  rouille  qui  en  ronge 
la  substance;  levé  avant  FaurorC,  tous  les 
jours  de  sa  vie  désriSireuse,  il  prend  con- 
naissance des  dépêches,  des  requêtes  et 
des  nombreuses  donotîcialions  qui  lui  &ont 
adressées  par  un  peuple  que  son  influence 
a  démoralisé*;  renfernié  ensuite  avec  ses 
secrétaires,  il  invente  des  opérations  fiis— 
cales ,  et  il  croirait  ne  pas  avoir  véciv  i'e 
jour  qu'il  aurait  passé  sans^  commettre: 
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quelque  concussion;  il  accable  d'impôt, 
de  corvées  et  do  réquisitions  les  villages 
qu'il  veut  forcer  de  se  vendre,  pour  les 
réunir  à  son  domaine  privé;  s'il  solde  ses 
troupes,  c'est  avec  des  espèces  rognées 
dont  il  hausse  le  cours;  et  son  trésorier  a 
toujours  de  la  fausse  monnaie  eu  réserve, 
pour  glisser  dans  les  décomptes. 

Par  un  usage  que  1  on  ne  (rouve  nulle 
autre  part  en  Turquie,  le  satrape  s'est 
constilué  l'héritier  universel  de  ses  vas- 
saux; il  s'empare,  à  ce  titre,  des  biens  de 
ceux  qui  ne  laissent  pas  de  garçons,  sans 
assigner  même  une  pension  alimentaire 
aux  filles,  qu'il  se  réserve  de  doler  et  de 
marier  comme  il  l'entend,  quand  le  temps 
sera  arrivé;  les  veuves  sont  chassées  de  la 
maison  de  leurs  époux  (quaîid  elles  n'ont 
point  d'enfans  mâles)  sans  domaine,  et 
sans  restitution  de  dot  ni  de  hardes;  trop 
heureuses  quand  elles  ne  sont  pas  appli- 
quées à  la  torture,  ou  traînées  en  prison, 
sous  prétexte  qu'elles  recèlent  des  billets 
au  porteur,  des  bijoux  ou  des  objets  pré- 
cieux. Dans  la  douleur  de  leur  veuvage, 
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les  frères ,  les  parens  ,  les  amis  ,  afin  de  ne 
pas  se  compromettre,  trcinbîenl  de  donner 
asile  à  ces  infortunées;  et  souvent,  ces 
femmes  délaissées  sont  rikhiites  à  coucher 
dans  les  églises,  et  à  implorer  les  secours 
de  la  charité ,  après  avoir  tenu  nu  rang- 
honorable  dans  le  monde. 

Il  récompense  les  personnes  attachées 
à  son  service,  en  leur  donnant  des  recom- 
mandations pour  demander  des  présens 
qu'on  ne  peut  leur  refuser,  ou  en  les  en- 
voyant vivre  à  discrétion,  et  percevoir  des 
droits  indus  dans  des  villes.  Sans  bourse 
délier,  il  subvient  à  ses  dépenses;  ainsi,  les 
transports  des  objets  nécessaires  à  sa 
consommation,  les  palais  qu'il  construit, 
les  châteaux-forts  qu'il  bâtit,  s'exécutent 
par  corvée. 

L'intérieur  du  palais  du  satrape  offre 
des  disparates  frappantes.  Si  les  apparte- 
mens  de  réception  sont  resplendissans  de 
dorures,  d'armes  précieuses  et  de  sofas 
couverts  des  plus  riches  brocards  de  Lyon, 
on  y  voit  aussi  figurer  le  produit  des 
successioDS  et  des  rapines,  qu'il  entasse 
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sans  discernement  et  sans  goût.  Ou  remar- 
que aussi  auprès  d'une  table  de  marbre 
enlevée  d'une  église,  des  bancs  en  bois.  On 
voit  rangé  sur  des  banquettes  disposées 
comme  pour  l'étalage  d'un  brocanteur, 
depuis  le  bronze  et  la  pendule  de  llavrio , 
jusqu'au  réveil-mUin  sorti  de  la  boutique 
du  savetier.  On  le  trouve  lui-même,  tanlôt 
vêtu  d'étoQ'es  précieuses  ,  chargé  d'une 
cuirasse  étinceianle  de  diamans,  les  doigts 
ornés  de  solitaires  du  plus  grand  prix,  la 
tête  couverte  d'ua  bonnet  ducal  à  tran- 
ches dorées,  tenant  à  la  main  une  taba- 
tière enrichie  de  briiians,  et  roulant  dans 
ses  doigts  un  cliapelet  de  grosses  perles 
orienlalcs;  d'autres  fois,  il  se  confine  dans 
une  ch  imbre  délabrée,  ou  bien  il  s'asseoit 
parmi  ses  ouvriers,  traitant  les  affaires  les 
plus  impartantes  au  milieu  du  fracas  des 
marteaux  et  des  enclumes.  Les  pages  sont 
en  rapport  avec  la  bizarrerie  de  cette  cour 
barbare;  vêtus  d'habits  galonnés,  ils  n'ont 
souvent  pas  de  chemises,  et  sont  réduits 
à  se  nourrir  d'aîimens  grossiers.  Pendant 
l'Jbûver,  un  feu  dévorant  échauffe  les  appar- 
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temens  du  maître,  tandis  que  ses  oflTiciers 
se  morfondent  dans  les  antichambres,  en 
tendant  la  main  au  premier  venu  pour 
obtenir  quelques  étrennes.  Aux  fêtes  so- 
lennelles du  Biyram  et  du  Courban,  le 
\isir  prétexte  souvent  des  voyages  pour  ne 
pas  faire  de  présens  à  ses  serviteurs,  qui 
soupirent  après  cette  époque  pour  rece- 
voir le  prix  annuel  de  leurs  services.  Enfin , 
sous  la  pourpre,  dans  l'état  de  la  grandeur, 
comme  sous  la  cape  du  japys,  le  caractère 
parcimonieux  d'Ali  et  l'homme  sans  élé- 
vation se  retrouvent  à  côté  du  prince  fas- 
tueux. Cependant  quelques  personnescher- 
chent  encore  à  définir  ce  caractère,  qui, 
dit-on,  est  une  erreur  monstrueuse  de 
ia  fortune.  S'il  triomphe  dans  le  crime, 
c'est  en  s'étourdissant;  et  ces  paroles  qu'on 
lui  attribue,  /'e^i  ai  tant  fait  que  je  ne 
saurais  reculer,  sont  un  homiTi^ge  indi- 
rect rendu  à  la  vertu.  Ses  yeux  se  remplis- 
sent c!e  larmes  quand  il  est  frappé  dans  ses 
afieclions.  Malheureux  d'un  reproche  mé- 
rite,  j'^  vu,  dit  l'auteur,  sa  figure  se  cou- 
vrir de  Duages,  lorsqu'on  lui  dirait  qu'il 
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avait  perdu  jusqu'au  droit  d'être  cru 
en  disant  la  vérité.  Ses  tourmens  intérieurs 
se  manifestent  parfois  dans  les  plaintes 
qu'il  fait  de  n'avoir  jamais  trouvé  que  des 
complices ,  ou  de  timides  complaisans  de 
ses  volontés.  C'est  surtout  dans  l'état  de 
maladie  que  des  frayeurs  mortelles  s'em- 
parent de  son  esprit.  Il  voit  la  main  d'un 
Dieu  vengeur  étendue  sur  sa  tête.  Il  s'ac- 
cuse, il  s'afflige,  il  pousse  de  longs  gérais-» 
semens;  il  conjure  ses  médecins,  qu'il  ap-r 
pelle  ses  frères ,  de  le  sauver,  en  leur  pro- 
mettant de  les  combler  de  biens;  il  met 
des  prisonniers  en  liberté,  il  invoque  les 
prières  des  derviches,  et  il  a  même  recours 
à  celles  des  chrétiens.  Mais ,  à  peine  se 
porte-t-il  mieux,  que  ses  terreurs  se  cal- 
ment; il  ne  farde  pas  à  accuser  ses  méde- 
cins d'incapacité  j  afin  de  ne  pas  récom- 
penserWlirs  soins.  Non  moins  irréligieux, 
il  replonge  d^ns  les  fers  les  malheureux 
qu'il  avait  élargis,  et  avec  très-peu  d'ar- 
gent, il  se  croit  quitte  des  prières  faites 
pour  le  rétablissement  de  sa  santé.* 
Nous  allons  citer  ua  nouveau  Irait  d'à- 
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trocité  d'Ali-Pacha,  et  l'on  s'étonnera  sans 
doute  que  le  même  homme  ait  pu  com- 
mettre autant  de  crimes   et  qu'il  règne 
encore. 

Après  une  lutte  assez  longue  la  ville  de 
Cardiki  venait  de  capituler,  et  le  visir  s'an- 
nonçait d'une  manière  si  généreuse  et  si 
loyale,  que  les  négociations  n'éprouvèrent 
aucun  des  embarras  ordinaires  en  pareil 
cas;  il  fut  convenu  en  termes  clairs,  pour 
dernier  article,  que  les  hey s  jouiraient 
de  leurs  biens ^  que  leurs  familles  se- 
raient  respectées  ;  que  les  ha  bilans  de 
Cardiki,  sans  exception ,  seraient  coiv- 
sidérés  comme  les  plus  fidèles  amis  du 
visir  Ali  ;  que  tous  les  ressentimens  de- 
meuraient   éteints  y    et   qu  Ali-  Pacha 
était  reconnu  seigneur  d'une  vi(4e  qu'il 
prenait  sous  sa  protection  particulière, 
sans  permettre  que  personne  fût  recher- 
ché, ni  molesté  pour  faits  antérieurs  à 
l'occupation. 

Le  visir  Ali  annonça  immédiatement  la 
résolution  de  se  rendre  à  Cardiki,  pour 
rétablir,  disait-il,  l'ordre  dans  cette  ville, 
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y  instituer  un  tribunal,  et  y  organiser  une 
police  protectrice  des  habitans. 

Les  troupes  défilaient  depuis  le  matin; 
les  bagages  sortaient  du  sérail;  les  pages, 
armés  de  toutes  pièces  ,  attendaient  l'ordre 
de  monter  à  cheval,  lorsque  je  traversai, 
dit  l'auteur,  les  cours  encombrées  de  cliens 
qui  attendaient  un  regard  du  maître.  Ce 
moment  ne  s'effacera  jamais  de  ma  mé- 
moire. Je  venais  de  passer  auprès  de  quel- 
ques   têtes    nouvellement    coupées,     qui 
étaient  plantées  sur  des  pieux;  un  trem- 
blement  involontaire   m'agitait,   quoique 
j'eusse  dii  être  accoutumé  à  ce  spectacle. 
Parvenu  dans  les'  vastes  appartemens  du 
palais,  on  annonce  le  consul  de  France; 
le  rideau  de  brocard  se  lève;  j'entre:  je 
vois  Âii- Pacha  dans. une  attitude  pensive, 
couvert  d'un  manteau  écarlate,   chaussé 
avecdes  boîtes  de  velours  cra-moisi,  appuyé 
sur  uïxe  hache  d'armes,  et  assis  les  jambes 
pendantos  au  bord  de  son  sopha.  Je  m'é- 
tais placé,  suivant  létiqueite,  à  sa  droite, 
lorsque,  revenu  de  son  assoupissement,^ 
après  avoir  long-temps  attaché  ses  regards 
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sur  les  miens,  il  fit  signe  de  la  main  à  ses 
conseillers  de  s'éloigner.  «  Vous  voilà ,  me 
dit-il  d'une  voix  étouffée;  c'esfr  vous,  mon 
fils,»  et  prenant  une  de  mes  mains  qu'il 
retint  dans  les  siennes,  il  leva  au  ciel  ses 
yeux  remplis  de  larmes:  «  Le  sort  est  ac- 
compli; mes  ennemis,  malgré  leur  dernière 
tentative ,  n'orit  pu  pousser  ma  clémence 
à  bout;  je  les  tiens  en  mon  pouvoir ,  et  je 
ne  m'en  servirai  pas  pour  les  perdre. Croyez- 
m'en,  mon  cher  consul,  oubliez  vos  pré- 
ventions contre  moi.  Je  ne  vous  dis  pas  de 
m'aimer;  je  veux  vous  y  forcer,  en  suivant 
ua  système  opposé  à  celui  que  j'ai  mis 
jusqu'à  présent  en  pratique.  Ma  carrière 
est  remplie,  et  je  Vais  couronner  mes  tra- 
vaux en  montrant  que  si  j'ai  été  terrible 
et  sévère,  je  sais  aussi  respecter  la  justice 
et  l'humanité.»  Ce  discours,  nouveau  dans 
î:i  bouche  du  satrape,  me  surprit  telle- 
ment, que  j'hésitais  à  l'en  féliciter.  «Hélas! 
mon  fils,  poursuivit-il,  le  passé  n'est  plus 
en  mon  pouvoir;  j'ai  versé  tant  de  sang 
<fue  son  flot  ine  suitj  et  je  n'ose  regarder 
derrière  moi.  J'ai  désiré  la  fortune  et  je 
T,  V.  ^-> 
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suis  comblé  de  ses  dons;  j'ai  souhaité  de» 
palais,  une  cour ,  le  faste  et  la  puissance, 
et  j'ai  tout  obtenu.  Si  je  compare  la  cabane 
de  mon  père  à  ce  palais  brillant  d'or,  d'ar' 
gent  et  de  tapis  ,  je  devrais  être  au  comble 
du  bonheur.  Ma  grandeur  éblouit  le  vul- 
gaire; tous  ces  Albanais  prosternés  à  mes 
pieds  envient  le  vieux  Ali-ïébélen;  mais  si 
on  savait  ce  que  me  coûtent  ces  pompes , 
je  ferais  pitié;  je  me  montre  à  nu  devant 
vous,  plaignez-moi;  parens,  amis,  j'ai  tout 
facrifié  à  mon  ambition;  j'ai  étouffé  jus- 
qu'à la  voix  de  la  nature ,  (  Il  fît  une 

longue  pause).  Je  souhaite  que  vous  ne  le 
sachiez  jamais  (i).  Je  ne  suis  entouré  que 
de  ceux  dont  j'ai  égorgé  les  familles ,  je 
vous  l'ai  dit;  mais  éloignons  ces  souvenirs. 
Mes  ennemis  sont  en  mon  pouvoir,  et  je 
prétends  les  asservir  par  mes  bienfaits.  Je 
veux  que  Cardiki  devienne  la  fleur  de 
i' Albanie j  et  je  me  propose  de  passer  mes 
vieux   jours    à  Argyro-Castron.  Voilà  les 


(0  Ce  secret  m'est  connu,  et  c'est  un  de  ceux  qu'il 
faut  taire  pour  l'honneur  de  l'espèce  huraai»e, 
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derniers  projets  que  je  forme,  et  si  je  pou- 
vais obtenir  Parga,  que  je  vous  demande 
inutilement  depuis  tant  d'années;  Parga, 
que  je  payerais  ce  qu'on  voudrait,  en  vous 
faisant  à  vous-même  une  fortune  brillante, 
tous  mes  vœux  seraient  accomplis.  Je  ne 
vous  propose  pas,  mon  cher  fils,  d'être  du 
voyage  que  j'entreprends  ;  le  temps  est 
mauvais,  et  comme  je  serai  bientôt  de  re- 
tour, nous  descendrons  ensemble  à  Pré- 
vésa  pour  y  passer  les  premiers  beaux  jours 
du  printemps.» 

En  achevant  ces  mots,  le  visir  donna  A 
son  grand  écuyer  l'ordre  du  départ ,  et 
nous  nous  séparâmes. 

Le  satrape  avait  en  vain  caché  sa  brû- 
lante fureur  sous  le  patelinage  d'un  tigre; 
ses  crimes  passés  me  disaient  trop  ceux 
dont  il  pouvait  se  souiller,  pour  me  laisser 
dans  l'incertitude.  Au  reste,  je  n'y  fus  pas 
long-temps;  car  à  peine  s'était-il  mis  en 
route ,  qu'on  me  communiqua  le  sens 
d'une  lettre  qui  lui  était  adressée  par  sa 
sœur  Chaïnitza.  Elle  écrivait  au  pacha  i 

«Je  ne  te  donnerai  plus  le  nom  de  visir, 
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Btij  le  nom  de  frère,  si  tu  lie  gardes  pas  la 
«foi  jurée  à  notre  mère  sur  ses  restes  ina- 
»  nimés.  Tu  dois,  si  tues  fils  de  Khamco, 
»  tu  dois  détruire  Cardiki;  exterminer  ses 
«habitans,  et  remettre  ses  femmes  et  ses 
»  filles  en  mon  pouvoir,  afin  d'en  disposer 
•  suivant  mes  volontés.  Je  ne  veux  plus 
X»  coueher  que  sur  des  matelas  remplis  de 
«leurs  cheveux.  Maître  absolu  des  Carni- 
»  kiotes,  n'oublie  pas  les  outrages  que  nous 
»  reçûmes  d'eux  aux  jours  de  notre  humi- 
»  liante  captivité;  l'heure  de  la  vengeance 
»  est  arrivée ,  qu'ils  disparaissent  de  la 
»  terre. » 

Ali  se  rendit  au  château  de  Chendria 
d'où  l'on  aperçoit  la  ville  de  Cardiki ,  l'en- 
trée des  défilés  Antigoniens,  les  échelles 
de  Moursina,  et  le  territoire  entier  de  l'Ar- 
girine.  Semblable  au  génie  des  ténèbres , 
ce  fut  sur  ce  phare,  où  l'on  avait  dressé 
son  tribunal,  qu'Ali-Tébélen  convoqua 
les  antiques  descendans  de  l'Abantide, 
tribu  des  Cardoricliiotes  Caucasiens,  éta- 
blis depuis  plus  de  vingt-cinq  siècles  au 
milieu  des  rochers  de  l'Acrocéranne.  Dès 
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Te  matin,  les  h(^T«niUs  chargés  de  proclamer 
ses  ordres  étaient  montes  à  Cardiki;  ils 
avaient  publié  en  son  nom  une  amnistie 
générale,  en  annonçant  que  tous  les  indi- 
vidus maies,  depuis  l'âge  de  dix  ans  jus- 
qu'à l'extrême  vieillesse,  eussent  à  se  ren- 
dre à  Chendria,  afin  d'entendre  de  la  Lou- 
che même  de  son  altesse  l'acte  quiiesren- 
dait  aubo nheur. 

Malgré  cette  déclaration  garantie  au 
nom  du  ciel  et  de  le  religion,  il  y  eut  une 
hésitation  générale  parmi  les  habitans.  On 
tremblait,  on  se  demandait  comment  un 
homme  aussi  sanguinaire  qu'Ali  pouvait 
cire  animé  des  sentimens  de  clémence. Les 
femmes  et  lesenfansfaisaientretentir  l'air  de 
leurs  cr'ïs;  les  mosquées  étaient  remplies  de 
vieillards  et  de  jeunes  gens  qui  invoquaient 
le  Toul-Piiissant.Des  femmes  s'échappaient 
du  harem,  pour  arrêter,  pour  voir,  pour  em- 
brasser leurs  époux ,  leurs  enfans  ou  des 
frères  bien-aimés.  On  partait  pour  entendre 
le  prononcé  d'une  amnistie  comme  pour 
recevoir  un  arrêt  de  mort.  On  croyait  ne 
s'éloigner  q^ue  pour  quelques  heures,  et 
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par  un  pressenlinient  fatal,  on  se  disait 
adieu  comme  si  on  se  fût  quitté  pour  ja- 
mais. Pourquoi  ces  momens  douloureux, 
trop  rapidement  écoulés  malgré  leur  amer- 
tume, et  ces  heures  cruelles  de  l'agonie  de 
tout  un  peuple,  ne  furent-ils  pas  marqués 
par  une  résolution  généreuse  !  L'instant 
de  vendre  chèrement  sa  vie  était  arrivé; 
mais  le  malheur  avait  avili  des  hommes 
naguère  libres  et  superbes.  Les  Schypelars 
acrocérannlens  déposent  les  armes,  ils  s'é- 
loignent en  versant  des  larmes,  tandis  que 
des  détachemens  nombreux  des  soldais  du 
satrape  s'emparent  des  quartiers  qu'ils  éva- 
cuent  Ils  se  sont  acheminés,  portant  la 

mort  au  fond  de  l'âme;  ils  ont  descendu 
les  coteaux,  et  arrivés  dans  la  plaine,  ils 
se  retournent  pour  saluer  leur  ville  natale, 
avant  qu'elle  disparaisse  à  leurs  regards. 

Ils  tombent  à  genoux,  ils  inclinent  leur 
tête  vers  la  terre,  ils  mêlent  le  nom  de 
Cardiki  à  leurs  gémissemens;  et  glacés  par 
la  douleur,  ils  ne  se  relèvent  qu'excités  par 
la  voix  de  leurs  vieillards.  Ils  s'arrachent 
avec  effort  du  lieu  d'où   ils   aperçoivent 
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encore  leurs  foyers  domestiques  ;  ils   e 
traînent,  ils  passent  le  Célydnus,  ils  mon- 
tent à  Chendria,  et  ils  se  prosternent  aux 
pieds  du  satrape,  qui  les  attendait,  entouré 
de  quatre  mille  satellites.  Étendus  sur  la 
poussière  ils  demandent  grâce;  ils  le  nom- 
ment leur  maître,  ils  implorent  sa  pitié, 
au  nom  de  ses  fils,  de  ses  entrailles  pater- 
nelles, et  de  tous  les  sentimens  capables 
d'émouvoir  le  cœur  des  hommes.  Le  tyran 
semble  attendri;  des  larmes  mouillent  ses 
paupières.  Il  relève  les  suppliano  avec  dou- 
ceur, il  les  conforte,  il  les  rassure,  en  les 
appelant  ses  frères,  ses  fils  ,  les  bien-aimés 
de  son  cœur.  Il  fait  approcher  ceux  qu'il 
avait  connusautrefois;  il  leurrappelle  leurs 
guerres  passées,  le  temps  de  leur  jeunesse, 
et  jusqu'aux  jeux  de  leur  enfance.  Il  s'at- 
tendrit et  il  pleure  avec  d'anciens  cama- 
rades qu'il  reconnaît;  il  demande  avec  in- 
térêt les  noms  des  jeunes  gens  qu'il  ne 
connaissait  pas;  car  une  génération  nou- 
velle était  née  depuis  que  Cardiki  résistait 
à  son  autorité.  Il  interroge  chacun  avec  la 
plus  grande  sollicitude;  promet  des  trai- 
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temcns  aux  uns,  des  emplois  raix  autres, 
eîcîans  son  inépuisable libéralilé,  il  désigne 
quelques  jeunes  gens  pour  être  admis  dans 
les  collèges.  Enfin,  il  congédie  les  cardi- 
kiotes  comme  à  regret,  en  leur  disant  de 
se  rendre  dans  l'enceinte  d'un  caravense- 
rai,  où  il  va  les  suivre,  afin  d'aviser  avec 
eux  aux  moyens  de  réaliser  les  promesses 
qui!  leur  a  faites. 

Les  tonnerres,  ordinaires  aux  temps  des 
équinoxes,  retentissaient  dans  les  flancs 
du  mont  Pelage,  quand  Ali  descendit  de 
Chendria  pour  se  rendre  au  caravenserai, 
porté  dans  un  palanquin  élevé  sur  les 
épaules  des  Valaques,  fiers  de  celte  avilis- 
sante condition.  On  applaudissait  à  sa  gé- 
nérosité, et  ses  esclaves  venaient  de  le  dé- 
poser sur  sa  calèche,  trône  somptueux 
orné  de  matelas  en  brocard  et  de  cache- 
mires précieux,  lorsqu'il  ordonne  à  ses 
tchoadars  de  le  suivre,  et  de  se  tenir  prêts 
à  faire  main-basse  sur  les  cardikiotes  au 
signal  qu'il  leur  donnera.  Il  commande 
en  même  temps  à  son  cocher  de  fouetter 
les  chevaux,  et  après  avoir  fait  le  tour  de. 
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ronceînte  fatale,  sûr  que  personne  ne  peut 
son  échapper,  il  s'arrête,  la  carabiae  à  la 
main,  en  criant  tue.  Les  gardes,  saisis 
d'effroi,  restent  immobiles.  Il  répète  d'une 
\oix  tonnante  le  cri  de  mort,  auquel  ils 
ne  répondent  qu'en  jetant  leurs  armes  par 
terre.  Il  veut  haranguer,  et  une  voix  una- 
nime lui  répond  que  des  iiiaho'tnélnns 
ne  peuvent  tremper  leurs  'iiiains  dans 
le  sang  d'autres  maiiométans.  Flus  il 
s'emporte ,  plus  il  menace,  et  plus  ils  oppo- 
sent de  calme,  quelques  uns  même  osent 
crier  grâce. 

Il  leur  ordonne  de  s'éloigner,  et  iî  s'a- 
dresse aux  chrétiens  mirdites  qui  servaient 
sous  ses  drapeaux.  «C'est  à  vous,  braves 
latins,  s'écria-t-il,  que  j'accorde  l'honneur 
d'exterminer  les  ennemis  de  mon  nom  ! 
Vengez-mo4,  et  Je  reconnaîtrai  ce  service 
par  les  plus  grandes  récompenses.» 

Un  murmure  confus    se  fait  entendre 

dans  le  bataillon  des  schypelars  de  la  Malia, 

auxquels  il  crie  de  parler,  croyant  qu'ils 

demandaient  à  stipuler  le  prix  du  sang. 

«Nous,  reprit  André Gozzolouri ,  premier 
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capitaine,  massacrer  des  homaics  sans  dé* 
fcnsc?  Avons-nous  jamais  fui  devant  l'en- 
lïemiPAvons-nous  commis  quelque  lâcheté, 
pour  nous  avilir,  en  nous  proposant  d'être 
des  assassins?  Demande  aux  goks  de  Sco- 
dra,  \isir  Ali;  demande-leur,  ils  sont  ici; 
appelle  les  chefs,  et  qu'ils  disent  si  quel-^ 
qu'un  de  nous  a  jamais  reculé  devant  la 
mort.  Rends  aux  Cardikioles  les  armes 
dont  on  les  a  dépouillés,  qu'on  les  fasse 
sortir  en  rase  campagne,  qu'ils  soient  pré- 
venus de  se  défendre,  et  s'ils  acceptent  le 
combat,  tu  verras  comme  nous  saurons 
te  servir.» 

Il  dit,  et  ces  paroles  foudroyantes  con- 
fondent le  satrape.  Il  écume  de  tage,  il 
tremble,  il  hésite,  il  se  voit  abandonné. 
L'incertitude  régnait  dans  ses  discours;  le 
mot  de  grâce  allait  peut-être  s'échapper 
de  sa  bouche;  le  saug  innocent  n'aurait 
pas  été  répandu,  lorsqu'un  des  infâmes 
sicaires,  lâche  instrument  de  ses  crimes, 
Athanase  Waïa  ,  monstre  d'une  figure  re- 
butante ,  s'écrie  :  Seigneur ,  je  t'offve 
mon  bras  y  que   tes  ennemis  périssent 
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Anssilôt  la  tourbe  des    valets    du   sérail, 
entraînés  par  l'exemple  de  celui  qui  était 
leur    chef,   s'empressent  de  rivaliser    de 
crime  en  se  joignant  avec  lui,  et  cent  cin- 
quante scélérats  sans  pudeur  se  préparent 
à  consommer  le  plus  insigne  des  forfaits. 
Ali  remit  sa  carabine  en  signe  de  com- 
mandeillent  au  chef  des  bourreaux.  Les 
mirdites  s'éloignent  en  frémissant,  et  les 
tchoadars  tombent  à  genoux,  les  mains 
levées  au  ciel,  comme  si  la  foudre  était 
prête  d'éclater  sur  leurs  tètes. 

Qu'on  se  représente  un  enclos  carré  et 
sans  abri,  dans  lequel  se  trouvaient  ren- 
fermés »ix  cent  soixante-dix  individus, 
partagés  entre  la  terreur  et  l'espérance. 
Qu'on  s'imagine  leur  anxiété,  en  voyant 
subitement  paraître  sur  les  murs  une  nuée 
de  brigands  armés ,  et  on  aura  une  idée 
du  lieu  de  la  scène,  des  victimes  et  des 
bourreaux.  Cependant  les  Cardikiotes 
étaient  sous  le  glaive  de  la  mort  sans 
savoir  ce  qui  se  passait;  ils  espéraient  peut- 
être  encore  ,  lorsqu'au  signal  donné  par 
le  visir,  en  élevant  sa  hache  d'armes,  vmc 
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décharge  générale  do  mousquelerie,  suivie 
d'iHi  long  hurlement,  leur  apprit  que  tout 
était  perdu  pour  eux.  On  se  servit  de& 
armes  abandonnées  {:iar  les  ichoadars, 
qu'on  donnait  aux  nieurlriors  pour  entre- 
tenir un  feu  roulant  à  travers  duquel  ou 
entendait  des  cris  lamenlables.  Les  Cardi- 
kiotes  qui  essayaient  d'escalader  les  murs 
étaient  poignardés;  la  fusillade  renversait 
le  fils  à  côté  du  père;  le  sang  des  vieillards 
se  mêlait  avec  celui  des  adolcscens.  Enfin, 
au  bout  d'tme  heure  et  demie  de  carnage 
les  cris  cessèrent,  et  le  bruit  des  armes  fi- 
nit avec  eux. 

Tandis  que  cette  cxéclulion  se  passait 
dans  le  khan  de  Chendria,  Cardiki  reten- 
tissait des  lamentations  des  femmes  et  des 
cnfans,  qu'on  arrachait  des  foyers  pater- 
nels. Des  mères  de  famille  accoutumées  à 
l'opulence,  de  jeunes  Gilcs  que  l'hymen 
allait  couronner  de  roses,  étaient  livrées  à 
la  violence  et  à  la  brutalité  d'une  solda- 
tesque efi'rénée.  C'était  le  résultat  horrible 
de  la  convention  arrêtée  dans  le  banquet 
de  la  vengeance,,  entre  Ali-PacIia  et  sgil 
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impitoyable  sœur.  On  les  traînait  devant 
l'implacable  Cbaïnilza,  n'ayant  pour  dé- 
fense et  pour  appui  que  l'accent  de  la 
douleur  et  leurs  larmes. Meurtries,  déchi- 
rées de  coups,  ces  femmes,  qui  ignoraient 
ce  qui  se  passait  à  Chendria,  arrivent  à 
Riboôvo,  et  tombent  muettes  de  frayeur 
aux  pieds  de  leur  ennemie.  Chaïnitza  or- 
donne qu'on  arrache  leur  voile  et  qu'on 
coupe  leur  chevelure,  dont  on  charge  une 
estrade.  Elle  monte  sur  ce  trophée,  elle 
plane  sur  une  population  inanimée,  elle 
triomphe,  et,  l'insulte  à  la  bouche,  elle 
prononce  cet  arrêt,  aussitôt  répété  par  les 
crieurs  publics  :  Malheur  à  quiconque 
donnera  un  asile,  des  vétemens  et  du 
pain  aux  femmes  ^  aux  filles  et  aux 
enfans  de  Cardiki,  ma  voix  les  con- 
damne à  errer  dans  les  forêts  et  ma 
volonté  les  dévoue  aux  hétes  féroces ^ 
dont  ils  doivent  être  la  pâture  quand 
ils  seront  anéuntis  par  la  faim. 

Frappées  de  cet  anathême,  les  victimes 
passèrent  le  reste  du  jour  et  la  nuit  en- 
tière exposées  aux  injures  de  l'air,  en  fai- 
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?ant  reterlir  les  rochers  de  LihoÔvo  de 
leurs  gémissemens.  Quelques  femmes  ex- 
pirèrent dans  les  douleurs   de  l'cnfimle- 
mcnl;  des  eiifans  moururent  de  froid  et 
de  besoin.  Tous  auraient  péri ,   si  le  sa- 
trape, moins  dénaturé  que  sa  sœur,  n'eût 
révoqué  sa  sentence,  en  décidant  que  les 
débris  de  la  population  de  Cardiki  seraient 
vendus  pour  être  dispersés  dans  des  lieux 
éloignés.  11  décréta  en  même  temps  qu'un 
marbre  transmettrait  à  la  postérité  le  sou- 
venir de  l'accomplissement  de  la  vengeance 
qu'il  avait  promise  à  sa  mère.  Aussi  les 
voyageurs  qui  parcourent  la  vallée  de  Dry- 
nopolis  ne  manquent  plus,  depuis  cette 
époque,  de  visiter  le  khan  de  Chendria.  Ils 
lisent ,  au-dessus  des  ossemens  entassés  des 
Cardikiotes,  l'inscription  écrite  en  lettres 
d'or,  dans  les  langues  turque  et  grecque, 
qui  indique  le  nombre  de  morts  privés  de 
funérailles,  sacrifiés  aux  mânes  de  Kham- 
co,  avec  les  dates  du  mois  et  de  l'année 
où  se  passa  ce  tragique  événement. 

Levieux  satrape ,  que  la  Providence  sem- 
ble avoir  livré  sans  retour  au  génie  du  mal, 
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irrilé  de  voir  échapper  la  vie ,  croit  en  ren- 
verser le  cours,  en  envahissant  toutes  les 
propriétés,  comme  s'il  voulait  dévorer  la 
terre  qui  va  l'engîoatir.  Indifférent  à  l'es- 
time des  hommes,  il  ne  cherche  plus  à  les 
tromper  par  des  sermons,  ni  à  déguiser  ses 
plus  coupables  excès.  IMalheureux  du  bon- 
heur d'autrui,  malheureux  du  désir  vio- 
lent d'envahir,  il  s'agite  comme  s'il  était 
menacé  des  besoins  de  la  vie,  et  il  suc- 
combe, sans  être  satisfait,  sous  le  poids  des 
richesses  qu'il  accumule.  Un  Dieu  vengeur 
l'a  condamné  aux  plus  cruels  des  supplices, 
l'envie  et  la  crainte  de  l'avenir. 

N'osant  croire  à  la  religion  qui  punit  le 
crime,  ni  la  rejeter,  par(5e  qu'il  en  puisa 
les  principes  avec  les  préjugés  de  l'éduca- 
tion, il  ne  voit  aucun  port  assuré  au  terme 
de  sa  vie.  L'éternité  lui  apparaît  sous  des 
formes  terribles;  les  remords  ne  lui  mon- 
trent ,  SQUS  le  voile  du  tombeau ,  que  le  Tar- 
tare  réservé  à  ses  semblables,  et  les  fouets 
éternels  des  furies.  Vainement,  pour  con- 
jurer la  marche  du  temps,  il  a  eu  recours 
aux  secrets  de  l'alchimie,  afin  de  trouver 
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an  breuTage^ui  devait  le  rendre  immor- 
tel et  lui  procurer  le  moyen  de  convertir 
les  métaux  en  or;  déçu,  sans  être  détrompé 
de  ses  pï*estiges  ,  il  s'est  abandonné  à  la  su- 
perstition, dernier  refuge  des  âmes  lâches 
et  criminelles.  Entouré  d'illuminés,  il  con- 
sulte les  sorls;  il  demande  aux  derviches 
des  devises  cabalistiques,  qu'il  fait  coudre 
dans  ses  vêlemens,  ou  qu'il  attache  dans 
les  parties  les  plus  secrètes  de  son  sérail, 
afin  de  détourner  les  génies  malfaisans  dont 
il  se  croit  environné,  et  il  portée  son  cou 
un  J (corail. 

Il  a  dépassé  sa  soixante-dix- huitième 
année.  Flétri  parles  passions,  sa  poitrine 
«'embarrasse  aux  moindres  contrariétés 
qu'il  éprouve;  des  nuages  couvrent  ses 
yeux  fatigués;  sa  voix  éclatante  n'est  plus 
qu'un  sinistre  glapissement,  et,  accablé 
d'inquiétudes ,  il  se  courbe  en  gémissant 
sous  le  poids  d  une  vieillesse  criminelle. 

La  demeure  de  ses  pères  ,  le  séjour  de 
sa  jeunesse ,  le  garde-meuble  et  le  dépôt  de 
ses  rapines,  ont  été  la  proie  des  flammes  en 
1819.  A  cette  nouvelle,  il  écume,  il  part, 
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fl  précipile  ses  pas;  il  arrive  à  Tébôlen,  et 
il  ne  respire  qu'en  retrouvant  cent  cin- 
qnnnte  millions  en  espèces  monnayées. 
Telle  fut  la  somme  qu'on  exhuma  des  ca- 
veaux de  son  palais,  el  l'instant  qui  mit, 
pour  la  première  fois,  au  jour  la  fortune 
colossale  d'Ali-Pacha. 
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FAITS  DETACHES. 


Sur  le  Brésil^  et  notamment  sur  la  vUIb 
de  Bahia, 

Extrait  de  la  lettre  d'un  Allemand ,  datée  de  Siguerita  , 
tout  près  de  Bahia  ,  le  20  janvier  1818. 

La  seule  ville  de  Bahia  renferme  de 
soixante-quinze  à  quatre-vingt  mille  habi- 
tans,  et, y  compris  les  alentour,  elle  en  a 
près  de  cent  cinquante  mille.  On  compte 
quinze  nègres  sur  un  blanc.  Tous  les  far- 
deaux sont  portés  par  des  esclaves;  la  plus 
misérable  famille  portugaise  en  achète 
quelques-uns,  pour  subsister  du  produit 
de  leur  travail:  un  esclave  coûte,  en  ce  lieu, 
à  peu  près  i5o,ooo  rées;  chaque  esclave 
mâle  doit  rapporter  journellement  à  soa 
maître  180,  et  les  femmes  120  rées  :  ce 
qu'ils  gaugucnt  au-delà  leur  appartient,  ce 
qui  en  manque  leur  vaut  des  coups. 

Quelle  différence  entre  ce  pays  et  les 
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Etats-Unis  d'Amérique!  Dans  ceux-ci,  on 
yoit  avec  ravissement  l'état   prospère  de 
l'habitant  des  campagnes,  et  quelle  pro- 
preté règne   dans  sa   maison  !  Le  simple 
paysan  y  vit  mieux  que  ne  le  font  au  Bré- 
sil les  premiers  fonctionnaires  publics;  on 
y  connaît  le  précieux  précepte  :  Prie  et 
fj'at'aiï^e.  Au  Brésil,  au  contraire,  l'homme 
végète  dans  la  stupidité  et  l'abrutissement, 
et  meurt  presque  de  faim ,  quoique  le  pays 
soit  un  des  plus  riches  du  iMonde.  La  vé- 
gétation tient  du  prodige  par  sa  vigueur, 
sa  force,  sa  majesté,  et  pourtant  les  habi- 
ta ns  y   manquent  souvent   de    farine   de 
manioc,  nécessaire  ta  leur  subsistance.  Du 
reste,  ils  vivent  comme  Diogène;  ils  n'ont 
rien  dans  leurs  cabanes  qui  serve  à  la  com- 
modité de  la  vie;  ils  ne  possèdent  (et  celte 
observation  s'applique  également  aux  per- 
sonnes des  classes  supérieures)  ni  cuillers 
ni  couteaux ,  ni  fourchettes;  on  mange  avec 
les  doigts;  enfin,  tout  est  pitoyable,  et  ce 
n'est  pas  exagérer  que  de  placer  cette  na- 
tion,   comparativement  avec    d'autres,  à 
deux  ou  trois  siècles  en  arrière. 
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La  population  du  Brésil  peut  s'élever  ac- 
tuellement à  près  de  cinq  millions; le  pro- 
duit annuel  en  coton  est  estimé  à  4o<îjOoo 
balles  de  i5o  livres  chacune;  celui  du  ta- 
bac, à  60  ou  70,000  rouleaux  d'environ 
2  quintaux  1^2;  et  celui  du  sucre,  à5o,ooa> 
caisses  de  \l\  à  1,800  livres. 

L'aspect  de  la  ville  de  Bahia  surprend 
ngréablement  le  voyageur  :  elle  s'élève  en 
amphithéâtre  sur  le  bord  de  la  mer  jus- 
qu'à une  hauteur  considérable;  des  coco- 
tiers et  des  palmiers  sortent  d'entre  les 
toits,  et  des  collines  couvertes  de  verdure,, 
s'étendent  entre  les  maisons,  les  églises  et 
lescouvens.  oNous  entrâmes,  dit  l'écrivain, 
dans  le  port  en  même  temps  qu'une  frégate 
portugaise  qui  amenait  le  nouveau  gouver- 
neur ;  il  y  eut  le  soir  une  illuniinalion  géné- 
rale qui,  vue  du  port,  fit  le  plus  bel  effet.  Je 
brûlais  d'impatience  de  voir  l'intérieur  de 
cette  viiîe  charmante.  Nous  débarquâmes 
enfin  le  lendemain  malin;  mais  mon  en- 
trée à  Bahia  fit  cesser  mon  enchantement. 
La  ville  basse  n'a  que  de  vieilles  maisons, 
i  sur  vingt  personnes  que  l'on  rencontre 


dans  les  rues,   il  y   a  dix-huit  esclaves,. 
qui,  presque  nus,  sont  chargés  comme  des 
bétes  de  somme.  On  ne  voit  point  à  Bahîa' 
des  voitures  de  roulage,  tout  se  transporte 
à  dos,  quel  que  soit  le  fardeau.  En  mar- 
chant avec  leur  charge,  les  noirs  poussent 
une  espèce  de  cri  plaintif  dont  ils  ont  tel- 
lement pris  l'habitude,  qu'ils  ne  font  pas 
le  plus  petit  ouvrage  sans  raçcompagne- 
ment  de  ce  triste  chant.  Outre  le  spectacle 
de  la  servitude,  si  douloureux  pour  l'ami 
de  l'humanité,  j'éprouvai  le  dégoût  qu'ex- 
cite J'cxtrême  malpropreté  des  habitans  ; 
toutes  les  immondices  se  J-ettenl  dans  les 
rues,  personne  ne  songe  à  les  transporter 
hors  de  la  ville,  et  lorsqu'enfin  elles  obs- 
Irueitt  le  passage,  on  y  met  le  feu ,  ce  qui 
empeste  l'air  au  point  de  suffoquer.   La 
ville  haute  est  moins  malpropre,  mieux 
bâtie  et  mieux  aérée;  on  y  jouit  d'une  vue 
délicieuse  sur  le  port,  sur  le  fort  de  Marc 
et  sur  la  côte;  les  maisons  y  ont  un  aspect 
plus  riant,  quoiqu'il  y  en  ait  peu  qui  se 
distinguent  sous  les  rapport  de  leur  archi- 
tecture. 
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»  Une  coutume  singulière,  c'est  quetou» 
les  artisans  travaillent  dans  la  rue,  les  tail- 
leurs ,  les  cordonniers,  les  perruquiers  et 
les  forgerons;  et  c'est  à  travers  ces  ateliers 
en  plein  vent  que  l'on  est  obligé  de  se 
frayer  un  passage  dans  des  rues  souvent 
très-étroites.  » 

Péril  d'une  FaniiUe  française  pendant 
un  ouragan  d  l' lie- de-France. 

On  parla  beaucoup,  dans  le  temps,  du 
terrible  ouragan  qui  se  fit  sentir  à  Maurice 
(Ile-de-France),  du  28  février  au  1"  mars 
1818.  Les  pertes  éprouvées  par  cette  colo- 
nies furent  considérables.  Le  fait  suivant, 
contenu  dans  une  lettre  écrite  par  M.  Cou^ 
dray  ,  proviseur  du  collège  de  l'Ile-de- 
France,  donnera  une  idée  de  la  violence 
de  cet  ouragan  : 

«M"**  Lemaître,  dont  le  mari  Venait  de 
partir  pour  la  France,  était  restée  sur  son 
habitation,  située  dans  le  bois  de  la  Nou- 
Telle-Découverte ,  à  trois  lieues  et  demie  du 
port.  Elle  y  occupait  une  maison  assez  so- 


(  '43) 
lidement  construite,  où  elle  s'était  enfer- 
mée avec  sa  petite  famille  et  quelques  noirs 
et  négresses  domestiques.  A  deux  heures 
du  matin,  elle  fut  réveillée  par  la  violence 
du  vent  et  de  la  pluie  qui  commençaient  à 
pénétrer  de  toutes  parts.  Quelques  instans 
après  son  réveil ,  le  commandeur  et  les 
noirs  de  son  habitation,  dont  toutes  les 
cases  venaient  d'être  détruites  et  balayées, 
accoururent  pour  demander  un  asile  à  leur 
jeune  maîtresse,  et  lui  offrirent  leur  se- 
cours; à  peine  furent-ils  entrés,  qu'une 
parlie  du  toit  se  sépara,  et  fut  emporté 
dans  l'air  comme  une  paille  légère. 

«Des  torrens  de  pluie  inondant  la  mai- 
son, il  fallut  songer  à  trouver  un  autre 
abri.  M™''Lemaître,  éloignée  de  près  d'une 
lieue  de  tout  secours ,  se  rappela  une  grotte 
naturelle,  située  dans  le  bois,  à  quelques 
centaines  de  toises  de  sa  maison,  et  résolut 
de  s'y  réfugier  avec  ses  enfans  et  ses  noirs. 
Ils  y  parvinrent,  après  des  efforts  et  des 
dangers  incroyables.  Mais  quel  fut  le  dé- 
sespoir de  cette  malheureuse  femme,  lors- 
qu'elle s'aperçut  qu'un  ruisseau  considé- 
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ralilc  se  frayait  une  roiUc  V6p5  la  groUcî 
Ce  ruisseau,  en  quelques  minutes,  devint 
un  torrent,  et  les  noirs  eurent  beaucoup 
^e  peine  à  retirer  de  ce  gouffre  leur  maî- 
tresse et  ses  en  fan  s. 

»  Echappé  à  ce  danger,  on  délibéra  sur 
Tendroit  où  Ton  irait  se  réfugier;  les  plus 
proches  voisins  étTiient,  du  côlé  du  morne 
de  la  Nouvelle-Découverte,  M"'  Curtius, 
et  de  l'autre,  mais  par  des  chemins  af- 
freux, M.  J-acob  fils  :  on  se  décida  pour 
l'habilalion  Curtius.  II  était  alors  quatre 
heures  :  en  ce  moment,  un  des  enfans  de 
M""^  Lemaître,  porté  par  un  de  ses  noirs, 
s'écria  :  Mainan.jj'ai  froid!  et ,  en  effet , 
celte  malheureuse  mère  le  trouva  trem- 
blant et  glacé.  Cours  à  ia  case^  dit-elle  à:  • 
un  jeune  noir  dont  elle  connaissait  l'intré- 
pidité, apporte  xine  couverture ,  et  sauve 
inon  enfant.  Le  noir  vole  vers  la  maison  , 
et  à  peine  y  est-il  entré,  qu'elle  s'abîme 
sur  lui,  et  l'écrase.  (On  le  retrouva  quatre 
jours  après  sous  les  ruines.)  Cependant  la 
fxinilile  était  en  marche  dans  les  bois,  au  • 
milieu  du  loinierre,  des  éclairs  et  des  lor- 
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rcns  de  pluie  :  c'était  une  scène  du  déluge. 
Après  une  heure  de  marche,  de  fatigues 
et  de  dangers  inouis,  on  était  prcsqu'ar- 
rivé,  lorsqu'un  torrent  rapjde,  profond  et 
de  plus  de  cent  pieds  de  large,  les  sépara 
de  la  maison  de  M'"*  Curlius,  qui,  dans  ce 
moment  même,  éprouvait  les  plus  grands 
malheurs;  elie  avait  toute  sa  récolte,  sa  gi- 
roflerie  et  ses  dépendances  détruites,  et 
s'attendait  d'un  instant  à  l'autre  à  être 
écrasée  sous  sa  maison. 

«Il  n'y  avait  ni  secours  à  espérer,  ni 
moyen  de  se  faire  entendre  :  ce  moment 
de  désespoir  est  impossible  à  décrire. 

»  Il  fallut  retourner  par  le  même  che- 
min, au  milieu  de  périls  plus  grands  en- 
core, puisque  la  violence  do  l'ouragan  aug- 
mentait de  plus  en  plus,  pour  se  réfugier 
chez  M.  Jacob  fils ,  et  chercher  un  sentier, 
ou  plutôt  un  escalier,  dans  lu  montagne 
nommée  La  Glissoire ,  formée  de  près  d.i 
4oo  marches.  Une  partie  des  noirs  allai! 
devant  pour  frayer  la  route,  d'autres  pur- 
talent  les  enfans  et  soutenaient  leur  jeun(3 
m.ûtresse,  et  le  reste  marchait  imnié  îiuU  - 
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meut  autour  de  cette  malheureuse  famille, 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  ce  déluge  de  pluie 
et  de  la  chute  des  branches  qui,  dépouil- 
lées de  leurs  feuilles,  sifflaient  autour  d'eux, 
lancées  par  le  vent,  meurtrissaient  ces  mal- 
heureux ,  et  auraient  brisé  des  membres 
plus  délicats. 

«Ils  parvinrent  enfin  au  sommet  de  La 
Glissoire  ;  le  jour  parut  alors ,  non  pour  les 
consoler  ni  les  rassurer,  mais  pour  les 
éclairer  sur  les  dangers  mille  fois  plus 
grands ,  et  auxquels  ils  ne  pouvaient  échap- 
per que  par  miracle.  L'ouragan  était  dans  sa 
plus  grande  force  :  il  était  alors  six  heures; 
mais  il  n'y  avait  plus  à  balancer,  il  fallait 
expirer  du  froid  ou  de  la  crampe  au  som- 
met de  la  montagne,  ou  se  résoudre  à  des- 
cendre dans  cet  abîme. 

»  Pleine  de  confiance  dans  la  Providence, 
qui  l'avait  protégée  jusqu'à  ce  moment, 
et  dans  le  dévouement  admirable  de  ses 
noirs,  cette  pauvre  mère,  soutenue  ou 
phitôt  portée  par  eux,  se  hasarda  dans 
cette  horrible  descente.  Ce  n'était  plus  un 
chemin,  c'était  une  cascade,  ou  plutôt  un 
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précipice,  où  roulaient  péle-méle  des  tor- 
rens ,  des  arbrisseaux  déracinés,  des  terres 
létachées  et  des  pierres  énormes.  Autour 
de  cette  malheureuse  caravane,  les  arbres 
étaient  renversés  ou  brisés  avec  un  fracas 
épouvantable.  Combien  de  fois,  en  enten- 
dant les  rochers  se  détacher  et  rouler  de 
la  montagne  dans  l'abîme,  cette  infortunée 
se  Jeta  à  genoux  pour  prier  Dieu  de  sous- 
traire ses  enfans  à  la  mort  qui  les  menaçait  ! 

»  Au  travers  de  tant  de  fatigues,  d'angois- 
ses et  de  périls,  il  n'y  avait  qu'un  miracle 
qui  pût  les  sauver;  ce  miracle  se  fit,  et  cette 
malheureuse  mère  arriva  à  sept  heures, 
épuisée,  mourante,  et  dans  un  état  de  stu- 
peur et  d'effroi  que  rien  ne  saurait  peindre. 

»M.  Jacob^était  alors  chez  M.  son  père, 
auprès  du  pont  du  Tombeau,  avec  toute 
sa  famille.  Celte  circonstance  eût  été  hor- 
rible pour  ces  infortunés,  si  les  noirs  de 
M.  Jacob  n'eussent  accueilli  avec  transport 
l'amie  de  leur  maîtresse  ,  et  n'eussent  pro- 
digué les  soins  les  plus  touchans  à  une  fa- 
mille à  qui  il  ne  restait  pas  un  asile  sur 
ocelle  île  de  désolation.  » 
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Extrait  d'une  lettre  écrite  par  un  Pari^ 
sien,  datée  de  ia  Havane,  le  20  jan- 
vier 1819. 

Le  port  de  la  Havane  est  magnifique; 
son  entrée  surtout  offre  la  vue  la  plus  belle 
et  la  plus  séduisante;  de  chaque  côté  l'on 
découvre  un  fort  au  pied  duquel  les  flots 
viennent  se  briser,  et  à  mesure  que  l'on 
avance,  on  aperçoit  une  foule  de  vaisseaux 
de  guerre  et  de  commerce.  Ce  port,  l'un 
des  plus  beaux  et  des  plus  vastes,  peut 
contenir  plus  de  trois  mille  bâtimens,  et 
il  offre  la  plus  grande  sûreté,  ce  qui  est 
un  avantage  précieux  dans  ces  parages , 
infestés  de  pirates  et  d'insurgés. 

La  ville  est  loin  de  répondre  à  l'idée  que 
le  port  eu  fait  concevoir;  les  maisons  n'ont 
presque  toutes  que  le  rez-de-chaussée  et  un 
étage;  leur  construction  est  gothique ,  mais 
très-bien  disposée  pour  le  climat.  Les  ap- 
partemens  sont  très-vastes  et  peu  ornés  ;  les 
fenêtres  n'ont  pas  de  carreaux,  mais  seule- 
ment de  grands  volets  presque  toujours  à 
demi  fermés ,  pour  conserver  la  fraîcheur. 
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Les  rues  ne  sont  pas  pavées,  mais  elles 
sont  en  général  assez  belles,  quoiqu'un 
peu  étroites....  Cet  air  colonial  paraît  bien 
étrange  à  un  parisien  accoutumé  à  trou 
ver  de  beaux  hôtels  où  il  a  toutes  ses  aises; 
il  y  a,  en  effet,  une  grande  différence  entre 
nos  salons  de  Paris  et  nos  granges  de  la 
Havane;  je  dis  granges,  car  le  plafond 
est  en  bois  ,  et  soutenu  par  de  grosses 
charpentes  que  l'art  ne  couvre  d'aucun 
ornement.  Quoiqu'il  en  soit ,  il  y  a  ici 
quelques  édifices  assez  beaux  et  assez  ma- 
jestueux; par  exemple^  la  m;HSon  du  gou- 
verneur et  celles  des  premiers  hahitaus  de 
la  colonie  présentent  quelque  chose  d'eu- 
ropéen; on  y  voit  de  longues  galeries  sou- 
tenues par  de  hautes  colonnes,  et  des  es- 
caliers larges  et  quelquefois  en  marbre; 
les  peintures  sont  pour  la  plupart  un  bar- 
bouillage insignifiant,  qui  fait  un  grand 
contraste  avec  la  majesté  des  colonnes. 
Les  salons  sont  très-nus,  n'étant  ornés  ni 
de  tableaux ,  ni  de  glaces ,  ni  de  biblio- 
thèques, ni  de  beaux  meubles;  ils  n'of- 
frent,  pour  la   plupart,    que  les  quatre 
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murs,  des  chaises,  une  table  et  un  secré- 
taire. Cette  description  n'est  pas  très-ra- 
vissante, mais  elle  est  de  la  plus  exacte 
vérité;  ce  qui  nous  console,  c'est  qu'il  y  a 
lieu  d'espérer  de  grandes  améliorations. 
Depuis  trois  ans  la  colonie  a  fait  tant  de 
progrès,  que  les  colons  ne  cessent  d'en 
témoigner  leur  étonnement  aux  étrangers. 
Cette  ville  a  quelques  promenades  agréa- 
bles, entre  autres  le  Paseo,  et  il  y  a  peu 
de  villes  en  France  où  l'on  trouve   une 
promenade    aussi    belle.    L'habitude    du 
pays   ne  permet  d'y  aller  qu'en  volante 
(espèce  de  cabriolet  léger).   On   ne   voit 
gnères  que  les  nègres  et  quelques  mulâtres 
s'y  promener  à  pied.  Les  femmes,  ici,  ne 
peuvent  jamais  sortir  à  pied,  sans  s'expo- 
ger  à  la  risée  des  pnssans. 

La  musique  et  la  danse  furent,  de  tout 
temps,  la  passion  des  Espagnols;  aiissi 
ces  plaisirs  sont-ils  en  grand  nombre  à  la 
Havane.  Il  y  a  cinq  ou  six  bnls  publics, 
très-beaux,  très-bien  ornés,  et  capables 
de  faire  illusion  pendant  quelque  temps. 
On  y  danse ,  on  y  walse  gratis;  car  les  mai- 
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sons  de  jeu  paient  tous  les  frais.  Dans 
chaque  bai ,  on  voit  dans  une  salle  voisine 
cinq  à  six  tables  de  jeu,  et  la  foule  n'y 
manque  jamais.  On  n'a  pas  ici  sur  le  jeu 
les  mêmes  idées  qu'à  Paris.  Chacun  peut 
jouer  librement  sans  crainte  d'être  mal 
noté,  et  l'on  voit  quelquefois  assis  à  la 
même  table  un  magistrat,  un  prêtre,  un 
muletier,  un  militaire,  et  des  jeunes  gens 
de  l'un  et  de  l'autre  sexe. 

Les  hommes  s  habillent  presque  tous  â 
la  française,  les  pantalons  blancs  sont  de 
la  plus  grande  mode.  Quant  aux  femmes, 
elles  recherchent  beaucoup  le  çlinquapt, 
Leurs  robes  sont  semées  de  paillettes;  elles 
ne  portent  pas  de  chapeaux ,  mais  seule- 
ment des  loques  ornées  de  plumes  en  ar- 
gent, en  un  mot,  on  croirait  voir  des  ac- 
trices. 

DeslTuciion  de  l'équipage  du,  navire 
anglais  le  Boyd,  à  la  Nouvelle-Zé- 
lande _,  en  1816. 

Le  navire  anglais  le  Boyd^  commande 
par  le  capitaine  Thomson ,  avait  trans- 
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porté,  en  1816,  pour  le  compte  du  gou- 
•veruement,  à  Botany-Bay,  des  crimiaels 
condamnés  à  la  déportation.  De  là  ii  fit 
toile  vers  la  Nouvelle  -  Zélande ,  pour 
prcn:!re  un  chargement  de  bois  de  cons- 
truction. 

Parmi  d'autres  passagers  se  trouvait  un 
sauvage  nommé  Georges,  natif  de  la  Nou- 
velle-Zélande, et  chef  de  la  tribu  de  Wan- 
geroa,  qui  était  convenu  avec  le  capitaine 
Thomson  de  travailler  à  la  manœuvre  du 
vaisseau  pendant  le  voyage,  et  d'acquitter 
ainsi  les  frais  de  son  passage  jusqu'à  son 
pays  natal.  Bientôt  Georges,  atteint  d'ime 
maladie  qui  lui  ôtait  ses  forces ,  ne  put  rem- 
plir ses  engagemens.  Le  capitaine  Thom- 
son, cependant,  refusait  de  croire  à  sa  fai- 
blesse;!! l'insultait  journellement,  et  poussa 
les  mauvais  traitemens  au  point  de  le  faire 
attacher  au  grand  màt,  où  il  fut  inhumai- 
nement fouetté.  L'équipage  et  les  passagers 
perdirent  tout  égard  pour  le  chef  de  Wan- 
geroa,  qui  répétait  vainement  au  capitaine 
qu'il  n'était  pas  un  cokée  (homme  du  com- 
mun), mais  un  chef  distingue. 
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Le  navire  n'eut  pas  plutôt  jeté  l'ancre 
dons  la  baio  de  Wangcroa,  où  aucun  vais- 
seau européen  n'était  encore  entré,  et  qui 
se  trouvait  au  milieu  du  territoire  où  com- 
mandait le  chef  maltraité ,  que  Thomson 
chassa  Georges  de  son  bord,  après  l'avoir 
dépouillé  de  tout  ce  qu'il  avait  de  vête- 
mens  anglais  en  sa  possession ,  de  sorte 
qu'il  reparut  au  milieu  de  ses  compatriotes 
dans  un  état  de  nudité  complète.  Il  leur 
raconta  sur-le-champ  les  outrages  et  les 
indignes  traitcmens  dont  il  avait  été  vic- 
time. Les  sauvages,  irrités  à  ce  récit,  se 
décidèrent  unanimement  à  tirer  vengeance 
des  Anglais ,  et  la  mort  du  capitaine  Thom- 
son ,  le  massacre  de  tout  l'équipage,  et  la 
prise  de  possession  du  vaisseau  devaient 
bientôt  assouvir  leur  fureur. 

L'imprudence  et  la  témérité  de  Thom- 
son rendirent  ces  projets  de  vengeance 
d'une  exécution  assez  facile.  Oubliant  tous 
les  justes  motifs  de  haine  qu'il  avait  don- 
nés à  Georges ,  ou  le  méprisant  trop  pour 
le  craindre,  Thomson  se  fit  mettre  à  terre 
dans  la  chaloupe  de  son  navire,  avec  un 
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nombre  de  matelots  et  de  rameurs  peu 
considérable;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  tou- 
ché le  sol  de  cette  île  funeste ,  qu'attaqué 
par  une  horde  de  sauvages ,  il  tomba  mort 
aux  pieds  de  Tipponie,  frère  de  Georges. 
Les  rameurs  de  la  chaloupe  eurent  tous 
le  même  sort;  leurs  cadavres  furent  sur- 
le-champ  dépouillés  par  les  sauvages,  qui 
se  revêtirent  des  habits  des  Anglais,  et  re- 
tournèrent ainsi  d^^guisrés  vers  le  bâtiment, 
dans  la  chaloupe  même  du  capitaine. 

Là,  secondés  par  leurs  compatriotes,  la 
scène  de  carnage  recommença  avec  une 
nouvelle  fureur.  L'équipage  en  entier  et 
tous  les  passagers,  à  l'exception  de  quatre 
individus,  furent  massacrés  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  de  sexe;  ni  homme,  ni  femme, 
ni  enfant  de  cette  malheureuse  expédition 
ne  revint  au  port  Jackson ,  d'où  ils  étaient 
partis. 

Un  vieux  chef,  nommé  ïippahée,  qui 
venait  d'arriver  d'une  autre  baie  de  l'île, 
en  prit  quelques-uns  sous  sa  protection , 
et  fit  long-temps  de  grands  efforts  pour 
leur  sauver  la  vie;  mais  la  rage  des  cora-' 
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pagnons  de  Georges  l'emporta,  et  ils  fu- 
rent tous  immolés  sous  les  yeux  même  du 
vénérable  Tippahée. 

Le  massacre  fiai,  une  nouvelle  scène 
d'horreur  commença.  Les  sauvages,  peu 
satisfaits  de  cette  vengeance ,  et  fidèles  à 
leurs  mœurs  de  cannibales,  s'établirent 
sur  le  vaisseau ,  et  dévorèrent  avec  unappé- 
tit  féroce  les  corps  sanglans  de  leurs  vic- 
times, jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  complète- 
ment gorgés  de  cette  horrible  nourriture. 

Les  quatre  individus  qui  échappèrent  à 
celte  affreuse  destinée,  étaient  une  femme, 
deux  enfaiis,  et  le  mousse  de  la  chambre 
du  capitaine.  Les  trois  premiers  ayant 
réussi  à  se  cacher  dans  le  vaisseau,  et  à 
se  dérober  aux  premières  recherches  des 
sauvages  ,  ne  furent  découverts  qu'au  mo- 
ment où  la  soif  du  sang  était  étanchée. 
Ils  furent  traités  avec  douceur.  Le  mousse 
avait  rendu,  pendant  le  voyage,  quelques 
services  à  Georges,  qui  s'en  ressouvint  à 
l'heure  du  carnage.  Ce  jeune  homme  se 
jeta  au-devant  du  sauvage,  lui  criant  ; 
Georges ,  vous  ne  voudriez  pas  me  tuer  l 
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—  Celui-ci  lui  repondit  :  Non,  mon  en- 
fant, lu  es  bon,   je  te  sauverai  la  vie.  Il 
le  prit  en  effet  sous  sa  protection. 

Telle  fut  la  fin  déplorable  de  l'équipage 
du  Boyd;  plus  de  soixante- dix  personnes 
périrent  à  la  fleur  de  leur  âge,  Tictimcs 
de  la  violence  brutale  d'un  seul  homme 
téméraire  et  cruel. 

Sources  minérales  remarquables  dans 
Viie  de  Java. 

Extrait  dti  voyage  de  M.  Charles  Abel ,  fait  en  1816 
et  1817. 

Ces  sources  sont  situées  à  droite  du 
chemin  qui  conduit  de  Sirang  à  Batavia. 
Le  pays,  plusieurs  milles  à  la  ronde,  est 
parfaitement  plat.  En  approchant  des  sour- 
ces, je  sentis,  dit  le  voyageur,  le  gaz  sul- 
fureux qui  s'en  dégage  en  très -grande 
abondance;  elles  occupent  un  espace  de 
cinquante  yards  carrés,  dans  un  sol  com- 
posé de  roches  dures,  qui  semblent  avoir 
été  formées  par  des  dépôts  de  l'eau  des^ 
sources.  Au  milieu  de  cet  espace,  je  re- 
marquai plusieurs  petites  mares  où  l'eau 
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semblait  être  en  ébullition  ;   j'y  plongeai 
ma  main  peu  à  peu,  et  avec  précaution, 
et  j'en  croyais  à  peine  mes  sens ,  lorsque 
je  trouvai  que  cette  eau  était  précisément 
à  la  température  de  l'atmosphère.  La  mare 
du  centre,  la  plus  large  de  toutes,  avait 
une  surface  de  huit  à  dix  pieds.  Les  bulles 
aériformes  partaient  de  plusieurs  points. 
Pour  découvrir  la  cause  de  ce  phénomène 
j'entrai  dans  la  masse  liquide,  et  je  trouvai 
que  sa  plus  grande  profondeur  est  d'envir 
ron  trois  pieds.  Le  fond  paraissait  recou- 
vert de  pierres  de  diverses  grosgfeurs.  En 
examinant  attentivement  la  place  où  l'eau 
était  le  plus  agitée,  je  découvris  dans  le 
fond  un  canal  en  forme  d'entonnoir,  dont 
l'ouverture  inférieure  ne  surpassait  pas  un 
pouce  carré.  Le  gaz  hydrogène  sulfuré  sor- 
tait par-là  en  si  grande  abondance  et  avec 
tant  de  force ^  que  je  ne  pouvais  tenir  ma 
main  au-dessus  qu'avec  beaucoup  de  peine. 
L'eau  de  ces  sources   est  d'une  teinte 
'     blanc-sale;  il  est  évident  qu'elle  contient 
des  substances  terreuses  en   suspension. 
Le  sol  sur  le  bord  des  mares  est  mou,  sa 
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surface  d'un  jaune-verdâtre;  à  quelque! 
pouces  de  profondeur,  il  est  rouge  et  dur. 
A  la  distance  de  deux  ou  trois  pieds,  la 
surface  du  sol  elle-même  est  dure  et  bleue. 
Il  est  évident  que  ce  sol ,  à  des  époques  re- 
culées, a  été  recouvert  par  l'eau  des  sour- 
ces; en  plaçant  l'oreille  près  du  sol,  dans 
le  voisinage  des  mares,  on  entend  un  bruit 
semblable  à  celui  de  l'eau  qui  bout.  Les 
habitans  croient  que  l'eàu  de  ces  sources 
possède  plusieurs  propriétés  médicinaleg, 
et  qu'elle  est  particulièrement  utile  dans 
les  mala'Sies  de  la  peau. 

Baptême  du  Tropique 

La  veille  du  jour  du  baptême,  sur  le 
soir,  arrive  le  postillon  du  bonhomme 
Tropique  ;  il  est  précédé  d'une  grêle  de 
pois  secs  qu'on  fait  pleuvoir  sur  les  pas- 
sagers. A  son  arrivée,  il  sonne  de  la  trom- 
pette; aussitôt  le  capitaine  monte  sur  le 
pont,  reçoit  ce  nouveau  courrier  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  son  rang;  et  après  avoir 
lu  la  lettre  dont  il  est  porteur,  il  lui  fait 
des  présens  qui,  s'ils  ne  sont  pas  aussi  ri- 
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ches  que  ceux  d'Alexandre  aux  député* 
de  Darius,  sont  peut  être  plus  agréables 
à  l'important  personnage;  car  c'est  un  boa 
verre  de  liqueur. 

Après  cette  belle  réception,  le  capitaine 
lit  à  haute  et  intelligible  voix  la  lettre  du 
bonhomme  Tropique.  Elle  est  à  peu  près 
conçue  en  ces  termes  :  «  Je  viens  d'appren- 
»  dre  que  le  (nom  du  bâtiment)  va  passer 
»dans  mes  états;  s'il  est  à  bord  quelques 
>  passagers  qui  n'aient  pas  encore  visité 
■  mon  empire,  je  les  prie  de  recevoir  mes 
»  hommages ,  et  de  se  soumettre  de  bonne 
«grâce  au  baptême  et  à  la  cérémonie 
»  d'usage.  La  confiance  et  la  soumission 
»  que  m'a  toujours  témoigné  le  capitaine 
»  de  ce  navire ,  m'assurent  d'avance  des 
»  humbles  dispositions  des  passagers.  Sur 
»ce,  je  leur  promets  ma  protection  et  leur 
»  garantis  un  heureux  voyage.  L'an  de  mon 
•  règne  mil  huit  cent,  etc.  » 

Celte  lecture  faite,  le  capitaine  congédie 
le  courrier,  en  le  priant  de  présenter  ses 
hommages  au  bonhomme,  et  de  réclamer 
son  indulgence  pbur  les  passagers,  dont 
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il  lui  remet  les  noms.  Arrive  enfin  le  jour 
du  baptême.  Le  bonhomme  est  annoncé 
par  le  son  de  la  trompe,  et  descend  du 
haut  d'un  mât,  précédé  de  son  postillon. 
A  son  arrivée  on  bat  du  tambour,  on  joue 
des  fanfares.  Bientôt  il  se  met  en  marche 
et  fait  le  tour  du  navire ,  monté  sur  un 
cheval  de  bonne  volonté,  et  précédé  de 
quatre  gendarmes  à  bonnets  et  ceintures 
rouges,  qui  portent  à  la  main  un  sabre  de 
bois;  derrière  lui  est  son  aumônier,  qui 
doit  bénir  le  bâtiment.  Le  bonhomme 
porte  une  grande  barbe  blanche,  de  gran- 
des rides  sillonnent  son  front,  ses  habits 
sont  des  haillons,  sa  voix  est  tremblante 
et  cassée:  tout  en  lui  annonce  la  caducité. 
Une  fois  la  bénédiction  du  bâtiment  ter- 
minée, les  passagers  se  présentent  à  l'au- 
tel, où  se  trouve  un  baquet  ph  in  d'eau  et 
un  entonnoir;  auprès  se  tient  debout  le 
postillon  du  bonhomme,  avec  un  plat 
d'argent  à  la  main.  Chacun  passe  à  son 
tour,  et  met  à  l'offrande;  ensuite  on  s'as- 
seoit sur  une  petite  planc|ie;  l'aumônier 
T0U3  fait  faire  djfférens  sermens,  selon  l'âge 
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et  le  sexe,  puis   il  vous  attache  la  maîn  ,      « 
qu'il  élève  en  haut,  tous  met  l'cutonaGir 
dans  la  manche,  et  laisse  couleur  l'eau  ; 
alors  il  vous  détache,  et  quand  le  baptême 
est  terminé  on  rassemble  les  passagers,  et, 
du  haut  d'un  mât,  on  fait  pleuvoir  sur  eux 
des  lorrens  d'eau.  Chacun  est  inondé  et 
s'empresse  d'aller  changer  de  vétemensv 
Telle  est  la  farce  que  jouent  les  matelots. 

Naufrage  de  P.  J .  Dumont  en  Afrique. 

Extrait  de  la  relation  publiée  par  lui-même  ,   natif  de 
Paris,  et  maintenant  a  l'hospice  royal  des  Incurables. 

L'histoire  des  navigations  modernes 
offre  peu  d'exemples  d'une  infortu^^e 
semblable  à  celle  dont  nous  allons  tracer 
le  tableau;  nous  ne  nous  souvenons  point 
d'avoir  lu  nulle  part  la  relation  d'un  escla- 
vage qui,  par  sa  durée  et  par  le  nombre 
et  le  genre  des  souffrances  de  la  victime, 
puisse  être  comparé  à  celui  du  malheu- 
reux Dumont. 

Pierre-Joseph  Dumont  naquit  à  Paris 
en   1768;  il  quitta  la  maison  paternelle  à 
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l'âge  de  12  ans,  pour  se  mettre  au  ser\îce 
d'un  ofiicier  de  marine  qu'il  suivit  dans 
l'expédition  de  Gibraltar,  au  mois  de 
novembre  de  l'année  1782  ;  il  s'embarqua 
au  port  d'Alacire,  en  Espagne,  sur  le  brick 
français  le  Lièvre ,  monté  par  cent  qua- 
rante hommes,  et  qui  devait  se  rendre  à 
Mahon.  Le  soir  même  de  son  départ ,  vme 
violente  tempête  s'éleva,  et  vers  minuit  la 
force  des  vagues  jeta  le  bâtiment  en  débris 
sur  les  côtes  d'Afrique,  entre  Oran  et  Alger. 
Soixante  personnes  de  l'équipage  dispa- 
rurent sous  les  flots  ,  et  quatre  -  vingt 
seulement  parvinrent  à  terre,  accablés  de 
lassitude.  A  peine  y  avaient-ils  pris  pied, 
qu'ils  furent  assaillis  par  les  A<?wl>rt/5arabes; 
n'ayant  d'autres  armes  à  leur  opposer  que 
le  sable,  ils  essayèrent  vainement  de  se  dé- 
fendre; quelques-uns  se  laissèrent  égorger 
comme  des  moutons;  d'autres,  et  notam- 
ment Dumont ,  opposèrent  une  courageuse 
résistance;  mais,  accablé  par  le  nombre,  il 
fut  obligé  de  céder  après  avoir  été  percé 
d'un  coup  de  lance  et  frappé  d'une  balle 
dansla jambe.  Lorsquetous  ces  malheureux 
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naufragés  eurent  été  mis  ainsi  hors  de 
combat,  les  koubals  rcgigncrent  leurs 
montagnes,  emportant  tout  ce  qui  tomba 
sous  leurs  mains. 

«Nous  étions  encore  ,  dit  le  pauvre  Dû- 
ment, environ  trente  personnes  vivantes, 
plus  ou  moins  blessées.  A  peine  le  joiir 
parut-il,  que  les  Arabes  revinrent  au  galop; 
ils  nous  lièrent  les  bras  en  croix  et  nous 
attachèrent  à  la  queue  de  leurs  chevaux. 

•  Plusieurs  de  mes  infortunés  compa- 
gnons, ainsi  traités,  tombaient  de  faiblesse 
et  de  douleur.  Nous  marchâmes  huil  nuits 
de  suite;  nos  gardiens  n'osant  nous  faire 
voyager  le  jour,  de  peur  que  d'autres 
^OM-éa/js  ne  vinssent  nous  arracher  de  leurs 
mains.  Durant  le  jour,  ils  campaient  dans 
les  bois,  autour  de  nous;  un  peu  de  pain 
et  d'eau  soutenait  les  restes  de  notre  vie. 
La  dernière  marche  se  fit  de  jour ,  parce 
que  nos  conducteurs  n'avaient  plus  rien  à 
craindre;  nos  souffrances  se  renouve- 
lèrent, car  chacun  de  nos  pas  r'ouvrait 
nos  blessures  que. le  sang  séché  avait  un 
peu  refermées.  Nous  arrivâmes  le  soir  h 
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la  montagne  Félix,  demeure  du  cheik 
Osman. 

«Nous  lui  fnnif^s  présentés;  il  nous 
demanda  à  quelle  nation  nous  apparte- 
nions, et  lorsque  nous  lui  eûmes  répondu 
que  nous  étions  Français ,  il  s'écria  : 
—  Français  !  sans  foi,  sans  loi,  malins 
et  diables.  —  Puis  il  ajouta  :  —  Quon  les 
mette  à  la  chaîne.  —  Cet  ordre  reçut  à 
l'instant  son  exécution. 

»  J'étais  estropié,  j'avais  le  ventre  horri- 
blement enflé;  mes  camarades  n'étaient 
pas  moins  souffrans;  trois  d'entre  eux 
moururent  quelques  jours  après  leur  arri- 
vée. On  nous  mit  tout  nus,  sans  chemise , 
hors  un  court  jupon  de  laine,  à  la  manière 
des  Écossais.  On  nous  attacha  deux  à  deux 
à  une  grosse  chaîne  d'environ  dix  pieds  de 
long,  pesant  soixante  livres;  elle  est  fixée 
au  pied  par  un  grille t  j,  morceau  de  fer 
en  forme  de  fer  à  cheval;  on  passe  une 
cheville  maintenue  par  une  chape  pour 
en  alléger  le  poids;  l'esclave  se  fait  une 
ceinture  d'herbes  ou  de  chanvre,  avec  la- 
qjielle  il  en  relève   deux  ou   trois   pieds 
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qu'il  laisse  tomber  à  volonté,  mais  elle  ne 
quitte  jamais  le  griilet,  de  sorte  que  ces 
hommes  sont  inséparables  tant  que  la 
chape,  enfoncée  à  coups  de  marteau,  y 
demeure,  et  on  ne  la  retire  que  pour 
changer  l'un  des  deux  compagnons. 

«Ainsi  nus,  chargés  de  fer,  nous  fûmes 
conduits  au  bagne,  qui  se  trouve  encore  à 
une  demi-lieue  du  palais.  Ce  bâtiment, 
d'une  longueur  extraordinaire,  ressemble 
à  une  vaste  écurie:  deux  mille  esclaves  y 
sont  détenus;  il  peut  en  contenir  aisément 
deux  mille  cinq  cents;  les  murs  ont  envi- 
ron quarante  pieds  de  hauteur  et  huit 
d'épaisseur;  le  toit  ressemble  aux  nôtres, 
hors  qu'il  se  compose  de  planches  taillées 
en  forme  d'ardoise;  il  est  bas,  comparé  à 
la  longueur  de  l'édifice;  un  mélange  de 
chaux  et  de  sable  en  fait  le  plafond.  Quoi- 
qu'on ait  pratiqué  un  grand  nombre  de 
fenêtres  fermées  par  de  gros  barreaux  de 
fer  très-serrés,  le  bagne  est  très-obscur; 
ces  ouvertures,  à  la  hauteur  du  sein  de 
l'homme,  lui  permettent  de  voir,  toutes 


(  '66) 
los  nuits,  les  animaux  féroces  qui  viennent, 
alléchés  par  l'odeur  de  la  chair  humaine 
dont  ils  sont  Irès-friands,  pousser  à  tra- 
vers les  grilles,  des  hurlemens  épouvanta- 
bles qui  font  dresser  les  cheveux  ;  les 
fenêtres,  hautes  et  larges,  sont  séparées 
par  un  intervalle  de  dix  pieds. 

«Sur  la  largeur  des  murs  formant  ter- 
rasse, règne  une  foule  de  guérites  assez 
vastes  pourcontcnir  quinze  personnes;c'est 
la  demeure  des  gardiens.  Il  y  a  soixante 
guérites,  environ  à  quarante  pieds  de  dis- 
tance entre  elles;  on  y  monte  en  dehors 
par  une  échelle  très-large,  capable  de 
soutenir  trois  hommes  de  front,  qui  s'é- 
lève et  s'abaisse  comme  un  pont-Ievis.  Arri- 
vés cà  la  terrasse,  les  gardiens  se  rendent  à 
leur  guérite  respective.  Ils  entretiennent 
un  feu  de  charbon  pour  allumer  leurs 
pipes  et  chauffer  leur  café.  Constamment 
armés,  sacs  jamais  quitter  leurs  vêtemens, 
ils  tirent  souvent  des  coups  de  fusil  chargé 
de  gros  sel,  sur  les  esclaves  qui  font  un  pei 
de  bruit  dans  le  bagne.  Ils  veillent  comme 
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nos  seDtiiiellcs,  et  s'avertissent  fréquem- 
ment par  CCS  mots  ;  Prends  garde  aujc 
chrétiens. 

•  Au  milieu  du  bagne,  pavé  en  pente 
des  deux  côtés  ,  passe  un  ruisseau  de  deux 
pieds  de  large  ,  qui  emporte  les  immon- 
dices des  esclaves.  L'eau  vient  d'une  cen- 
taine de  peaux  de  bœufs  préparées  pour 
la  contenir.  Les  Arabes  la  tirent  des  ro- 
chers voisins  ,  et  la  transportent  dans  des 
outres  portées  sur  des  chameaux.  Ces  peaux 
sont  suspendues  au  bout  du  bagne;  on  en 
laisse  tomber  l'eau  par  le  moyen  d'une 
cheville  attachée  à  la  patte  de  devant. 

»  A  notre  arrivée,  les  esclaves  se  réjoui- 
rent de  voir  de  nouveaux  compagnons  de 
leur  misère  (i).  On  retint  notre  chaîne  par 
le  milieu ,  avec  un  cadenas ,  à  un  piton 
fixé  dans  la  muraille  à  trois  pieds  de  hau- 

(i)  Les  onze  premières  années  de  ma  caplivité  se  sont 
passées  saus  avoir  vu  au  bagne  un  nouvel  esclave.  Le 
premier  qui  tomba  depuis  dans  les  mains  du  chcik  était 
Espagnol  :  11  semble  qu'il  ait  tenu  la  fatale  porte  ou- 
verte,  car  tous  les  quatre  mois  au  plus,  jusqu'à  mon 
départ,  il  nous  eu  venait  de  tous  les  coins  de  rEarope. 
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teur.  On  nous  accorda  un  peu  de  paille, 
une  pierre  pour  oreiller,  et  la  permission 
de  dormir  si  nous  pouvions;  ce  qui  n'était 
pas  aisé,  car  des  pelotes  de  punaises  nous 
tombaient  sur  le  corps;  nous  les  écrasions 
par  poignées  en  nous  éveillant  en  sursaut, 
de  sorte  que  le  matin,  nous  regardant  mon 
camarade  et  moi,  nous  nous  vîmes,  avec 
le  plus  grand  étonnement,  tout  couverts 
de  pustules  et  d'un  sang  noir.  En  vérité, 
nous  ne  savions  trop  s'il  nous  fallait  rire 
ou  pleurer  devant  deux  mille  hommes  tout 
nus ,  sur  deux  rangs ,  avec  des  barbes  d'une 
effroyable  longueur,  et  qui,  pour  la  plu- 
part, se  mirent  à  boire  de  l'eau  dans  des 
crânes  humains ,  faute  de  vases. 

«Quoique  mes  blessures  me  causassent 
de  grandes  douleurs,  surtout  le  coup  de 
lance  qui  me  traversait  le  corps,  il  me 
fallut  aller  au  travail  comme  les  autres,  à 
six  heures  du  matin,  traînant  la  chaîne, 
et  ramassant  (on  nous  les  jetait  comme  à 
des  chiens)  trois  épis  de  blé  de  Turquie 
pour  déjeûner,  dîner  et  souper.  On  broie 
les  épis,  et  l'on  en  mange  la  farine,  que 
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Ton  délaye,  si  l'on  peut,  car  les  gardiens 
aux  champs  ne  donnent  pas  d'eau.  Après 
avoir  lire  toute  la  journée  une  charrue  avec 
une  douzaine  d'esclaves,  je  fus  ramené  à  la 
nuit  tombante  en  prison,  écrasé  de  lassi- 
tude, et  meurtri  des  coups  que  j'avais  déjà 
reçus  pour  essayer  de  m'accoutumer  au 
régime  des  gardiens,  qui  n'adressent  ja- 
mais la  parole  qu'en  frappant.  Un  Italien 
voisin  de  ma  chaîne  ,  touché  de  mes  souf- 
frances, prit  un  bâton  qu'il  enveloppa  de 
chanvre,  il  le  fit  entrer  dans  la  plaie  du 
coup  de  lance,  rouvrit  l'extrémité  qui  s'é- 
tait refermée,  perça  la  peau,  en  me  cau- 
sant d'indicibles  tourmens  toutes  les  fois 
que  le  bâton  tournait,  et  vint  à  bout  d'é- 
tablir une  espèce  de  séton  avec  le  chanvre 
qu'il  avait  mouillé  dans  de  l'urine  et  de  la 
mauve  pilée  devant  moi  dans  un  crâne. 
Je  fis  une  pelote  de  chanvre,  que  je  por- 
tais constamment  à  ma  ceinture,  et  l'hu- 
mectant sans  cesse,  comme  je  viens  de  le 
dire ,  je  guéris  au  bout  de  trois  mois.  Il  me 
restait  encore  un  peu  de  douleur  de  la 
balle  qui  m'avait  atteint  au  mollet,  je  m'en 
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affranchis  à  l'aide  d'un  mauvais  couteau  : 
la  balle  ôlée,  la  douleur  cessa. 

•  Parmi  les  deux  mille  personnes  du 
bagne,  il  se  trouvait  des  vieillards;  ceux-ci 
n'ont  qu'une  demi-chaine  :  on  les  occupe 
dans  l'intérieur  du  bâtiment  à  nettoyer  les 
ordures,  à  faire  écouler  les  eaux,  à  rôtir 
les  punaises  avec  de  la  paille  allumée  au 
bout  de  longs  bâtons,  etc.,  etc.  Ces  infor- 
tunés sont  encore  plus  maltraités  que  les 
antres;  car  étant  battus  par  les  gardiens, 
ils  deviennent  encore  les  esclaves  des  es- 
claves, dont  l'impatience,  irritée  par  les 
mauvais  traitemens,  cherche  une  prompte 
vengeance,  tantôt  en  leur  crachant  au  vi- 
sage, tantôt  en  les  frappant,  tantôt  en  leur 
lançant  des  pierres.  Quand  leur  faiblesse 
ne  leur  permet  plus  aucun  travail,  les  gar- 
diens les  tuent  d'un  coup  de  fusil  ;  il  en 
est  de  même  des  jeunes  gens  qui  tombent 
malades  et  laissent  peu  d'espoir  de  guéri- 
son  :  on  jette  dehors  les  cadavres,  qui  sont 
aussilôt  déchirés  par  les  animaux  féroces 
des  environs. 

»Cq  sont  ordinairement  les  crânes  des 
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hommes  tués  à  coup  de  fusil  qui  servent 
de  vases  aux  esclaves  ;  car  le  corps  d'un  sui- 
cidé étant  toujours  porté  par  son  camarade 
de  chaîne  à  la  montagne ,  roule  au  loin  dans 
la  plaine.Cet  événement  n'a  jamais  lieu  sans 
être  accompagné  d'ime  volée  de  coups  sur 
l^s  compagnons  les  plus  près  de  celui  qui 
se  pend,  parce  que  les  gardiens  prétendent 
qu'il  fallait  l'empêcher  de  se  soustraire 
à  l'esclavage.  Telle  est  leur  justice,  j'en 
ai  fait  moi-même  la  cruelle  expérience. 
Mon  camarade,  jeune  pilote  italien,  se 
pendit  la  nuit  avec  une  tresse  de  chanvre 
faite  à  la  dérobée;  il  l'avait  attachée  à  un 
os  fixé  dans  le  mur.  Je  m'en  apor,çus  assez 
tôt  pour  le  prendre  au  milieu  du  corps  et 
le  faire  tomber  par  une  secousse  ;  mais  la 
fantaisie  de  se  tuer  lui  étant  revenue,  je  le 
sentis  me  donner  un  coup  de  pied  dans 
les  reins,  en  s'accrochant  à  l'os  qui  lui  ser- 
vait de  clou  :  je  l'y  laissai  jusqu'au  point 
du  jour,  que  je  reçus  mon  salaire  et  son 
cadavre  sur  les  épaules. 

»  Un  autre  de  mes  compagnons  de  chaîne, 
tombé  malade,  fut  tué  d'un  coup  de  fusil , 
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son  crâne  m'a  servi  quatorze  ans;  je  l'ai 
emporté  jusqu'à  Marseille.  Trois  sont  morts 
à  mes  côtés ,  dont  deux  à  coups  de  fusil ,  et 
l'Italien  dont  je  viens  de  parler.  Durant  ma 
captivité,  j'ai  au  moins  eu  trente  cama- 
rades de  chaîne;  mais  jamais  un  Français, 
parce  qu'on  avait  grand  soin  de  séparer 
l.s  compatriotes,  afin  de  prévenir  les  com- 
plots. 

B  Les  esclaves  se  lèvent  à  deux  heures  du 
matin,  de  peur  des  coups  de  bâton.  Les 
uns  travaillent  au  jardin  du  chcik  ,  les  au- 
tres coupent  du  bois;  ceux-ci  défrichent 
d(  s  montagnes,  ceux-là  tirent  la  charrue. 
J'allais  souvent  jusqu'à  cinq  ou  six  lieues 
du  bagne  labourer  la  terre.  Là ,  six  ou  huit 
paires  d'esclaves  étaient  attachées  par  des 
bretelles  aux  traverses  du  timon  d'une 
charrue,  qu'ils  traînaient  en  même  temps 
qu'elle  était  dirigée  par  deux  autres  com- 
pagnons. Pendant  le  travail,  les  koubals 
faisaient  avec  nos  gardiens  le  cercle  autour 
de  nous,  moins  pour  nous  garder,  car  la 
fuite  est  impossible,  même  sans  chaîne, 
sur  uu  terri Ifiire  où  pas  un  chemin  n'est 
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frnyé,  et  où  les  Arabes  n'osent  s'engager 
sans  une  caravane  d'au  moins  vingt  per- 
sonnes bien  armées,  que  pour  nous  pré- 
server de  la  fureur  des  bétes  féroces,  qui 
vont  par  troupes  en  ces  lieux,  et  qui  y 
sont  d'une  monstrueuse  grosseur:  les  lions 
principalement  et  les  tigres  ne  le  cèdent 
point  par  leur  taille  à  nos  mulels  ordi- 
naires. 

>I1  y  a  toujours  cent  cinquante  hommes 
armés  pour  veiller  à  la  sûreté  de  cent  es- 
claves. Chaque  koubal,  muni  de  sa  lance, 
a  dix  coups  à  tirer;  mais,  quoiqu'il  soit 
incessamment  en  surveillance,  cela  n'em- 
pêche pas  quelquefois  le  lion  d'emporter 
sa  proie,  comme  je  le  lui  ai  vu  faire  d'un 
malheureux  Espagnol,  qui,  affligé  .de  la 
dyssenlerie,  s'était  écarté  de  quatre  ou  cinq 
pas  de  son  compagnon ,  en  ôtant  le  crochet 
de  sa  ceinture.  Tout-à-coup  un  lion  sort  du 
bois,  s'élance  sur  lui,  l'emporte  dans  sa 
gueule,  quand  un  koubal  qui  l'aperçoit 
s'écrie:  Prends  garde  au  lion!  On  ac- 
court, on  le  cerne,  on  le  tue:  mais  il  n'était 
plus  temps,  l'Espagnol  avait  cessé  de  vivre. 
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Nous  trouvâmes   ses   entrailles  déchirées 
d'un  seul  coup  de  dent. 

»  Les  Arabes  adressent  trois  fois  par  jour 
leur  prière  à  Mahomet ,  à  deux  heures  du 
matin,  à  midi  et  à  quatre  heures  du  soir. 
Cette  cérémonie  dure  environ  dix  mi- 
nutes, et  c'est  ce  temps  si  précieux  de 
midi  que  prennent  les  esclaves  pour  dé- 
rober à  la  hâte  les  fruits,  les  légumes, 
et  même  le  blé  qu'ils  rencontrent  en  leur 
chemin.  Ce  n'est  pas  que  ce  vol  soit  auto- 
risé par  les  gardiens;  mais  rien  au  monde 
ne  pouvant  les  distraire  de  leurs  prières, 
le  vol  s'effectue  impunément;  avissi,  lors- 
qu'elles sont  finies,  s'ils  voient  les  esclaves 
continuer  leurs  rapides  larcins ,  il  leur  lan- 
cent des  nuées  de  pierres,  afin  de  les  faire 
cesser.  Nos  vols  n'ont  pourtant  d'autre  but 
que  de  nous  empêcher  de  mourir  de  faim, 
puisque  trois  épis  de  blé  de  Turquie  ne 
peuvent  soutenir  vingt-quatre  heures  des 
hommes  qui  supportent  autant  de  fatigues. 

»  Un  jour,  en  allant  ainsi  en  curée,  j'eus 
beucoup  de  peine  à  prendre  un  chou  ; 
mais  une  autre  fois  je  trouvai  le  moyen 
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d'emmener  mi  inouloQ,  qui  nous  régala 
pendant  huit  jours,  les  qualre  compagnons 
voisins  de  ma  chaîne,  mon  camarade  et 
moi.  Nous  lui  arrachâmes  la  lête,  faute 
d'instrumens  tranchans,  et  commençâmes 
la  fête  par  les  intestins,  sans  nous  embar- 
rasser des  coups  qui  pleuvaient  de  toutes 
parts;  le  sang  ruisselait  sur  notre  corps; 
les  koubals  le  recueillaient  avec  leurs  doigts, 
et  le  portant  à  leur  bouche,  s'écriaient: 
Que  le  sang  des  chrétiens  est  doux  ! 

»  En  allant  aux  champs,  dans  des  ter^ 
rains  incultes,  nous  ressentions  une  faim 
et  une  soif  dévor.'.nles;  le  soleil  dardait  à 
plomb  ses  rayons  sur  notre  peau  couleur 
chocolat  foncé.  Qu'on  juge  de  ses  effets  au 
milieu  du  jour,  sur  des  dos  écorchés  1  Nous 
couvrions  notre  tête  de  feuillage,  et  nous 
ombragions  notre  poitrine  de  notre  barbe. 
La  mienne,  aii  bout  de  quinze  années  d'es- 
clavage, me  descendait  au  nombril;  je  la 
crêpais  avec  mes  doigts,  et  l'étendais  de 
manière  à  me  garantir  de  la  chaleur,  du 
vent  et  de  la  pluie. 

»  Quelquefois  ,  si  nous  rencontrions  en 
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chemin  une  moitié  d'ours  ou  de  sanglit  r 
déchiré  par  les  tigres  ou  les  lions,  nous 
demnndions  la  permission  d'achever  leur 
rebut.  —  Oui ,  mange  j  chien  de  chré- 
tien ,  répondaient  les  koubals.  Alors  nous 
nous  (lisputionscet  horrible  partage.  D'au- 
tres fois  encore  nous  étions  tellement 
pressés  par  la  soif,  que  plusieurs  recueil- 
laient leur  urine,  ou  celle  des  chevaux,  qui 
restait  dans  la  trace  de  leurs  pas. 

»  Mais  rien  n'égale  les  horreurs  de  celle 
que  nous  endurâmes  un  jour  où  le  feu  prit 
au  bagne.  Quoique  personne  ne  périt,  nos 
barbes  et  nos  cheveux  furent  brûlés.  L'eau 
qui  devait  nous  rafraîchir  fut  lâchée  pour 
éteindre  la  flamme:  la  chaleur  et  les  tour- 
billons de  fumée  nous  élouHaient  ;  nous 
écumions  à  la  chaîne;  nous  nous  crûmes 
un  instant  tous  rôtis.  On  ne  voulut  jamais 
nous  détacher,  sans  doute  afin  d'éviter  le 
désordre  ,  et  on  ne  nous  accorda  de  l'eau 
qu'à  l'époque  où  elle  devait  se  renouveler, 
«ans  avoir  égard  à  la  consommation  exi- 
gée par  l'incendie.  Nous  reçûmes  en  dé- 
dommagement une  volée  de  coups ,  les 
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uus  pour  avoir  mis  le  feu  par  négligence, 
les  autres  pour  n'avoir  pas  prévu  l'acci- 
dent, d'aulros  pour  avoir  eu  peut  cire 
l'intenlion  criminelle  de  s'échapper  en 
profitant  de  la  confusion. 

»0n  conçoit  qu'avec  un  pareil  genre  de 
vie,  noire  corps  s'endiircissait  à  la  fatigue 
ainsi  qu'aux  durs  traltemcns.  ISous  avions 
les  mains  si  remplies  de  callosités,  qu'il 
nous  était  impossible  de  les  fermer,  même 
à  moitié.  La  plante  des  pieds  était  devenue 
une  espèce  de  corne  plus  épaisse  que  celle 
des  chevaux  :  ce  n'est  point  une  exagéra- 
tion ,  l'on  aurait  pu  nous  ferrer  sans  doutt 
leur;  jamais  nous  n'en  éprouvions  en  pas- 
sant dans  les  broussailles  et  les  ronces: 
les  épines  qui  pénétraient  cette  partie  y 
pourissaient  à  notre  insu. 

•  Les  gardiens,  à  qui  la  pitié  est  totale- 
ment étrangère,  ont  coutume  de  redou- 
bler les  châtimens  sur  ceux  des  esclaves 
dont  le  naturel  leur  paraît  le  plus  sensi- 
ble. Cette  remarque  ne  pouvait  m'échap- 
per  ;  je  chantais  presque  toujours  quand 
j'étais  rossé  ,  ce  qui  m'épargnait  une  bonne 
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moitié  de  la  correction  journalière.  Celui- 
là  est  de  fer  ,  disaient  les  gardiens,  il  est 
inutile  de  le  frapper.  Mes  chants  néan- 
moins ne  m'ont  pas  toujours  porté 
bonheur. 

»  Un  prince  de  Maroc  étant  venu  à  la 
montagne  Félix,  poussa  jusqu'aux  champs 
où  je  travaillais.  Nous  fûmes  étrangement 
surpris ,  à  son  arrivée ,  de  voir  nos  gar- 
diens mettre  pied  à  terre,  aller  les  yeux 
baissés,  avec  le  plus  profond  respect,  lui 
baiser  la  manche.  Nous  demandâmes  à 
l'un  d'eux ,  renégat  liégeois  ,  moins  dur 
que  ses  confrères,  quel  était  ce  person- 
nage d'une  si  haute  importance.  Dès  qu'il 
nous  l'eut  nommé,  mes  camarades  me  di- 
rent: —  Dumont ,  toi  qui  sais  la  langue 
du  prince,  va  le  prier  de  nous  accorder 
quelque  chose. 

«Après  un  moment  d'hésitation  ^  j'em- 
mène mon  camarade.  Nous  nous  précipi- 
tons aux  genoux  du  prince,  et  j'en  solli- 
cite une  charité  pour  l'amour  de  Dieu.  — 
Pourquoi  as -tu  renié  la  loi?  me  dit-il , 
croyant  que  j'étais  un  Arabe  fait  chrétien. 
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Vois-tu  comme  Dieu  te  punit  ?  Je  répon- 
dis avec  assurance.  —  Non,  Monseigneur, 
je  ne  suis  point  Arabe,  je  suis  chrétien. — 
Quelle  est  ta  nation  ?  — La  France, —  Ahl 
tu  es  Français!  Français  sans  foi  _,  sans 
lois  malins  et  diables.  Ecoute,  si  tu  veux 
renier  ta  religion  et  embrasser  celle  de 
Mahomet ,  je  te  conduirai  dans  mon  pays, 
et  te  ferai  du  bien.  —  Non,  Monseigneur, 
je  suis  homme  et  chrétien  ;  je  veux  mou- 
rir au  sein  de  ma  religion  :  celui  qui  renie 
sa  loi  n'en  connaît  aucune.  Le  prince  se 
tourne  alors  vers  son  aide- de-camp,  et  dit 
à  haute  voix; —  lia  raison. Tirant  aussitôt 
cent  sequins  (mille  francs)  de  sa  poche  : 
—  Tiens,  me  dit-il  gracieusement,  voilà 
pour  toi  et  tes  compagnons. 

•  Nos  gardiens  ont  deux  chefs;  le  pre- 
mier s'appelle  gardien  bâche,  le  second 
gardien  haii.  Le  bâche  a  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  les  esclaves  et  leurs  gardiens; 
il  ne  doit  compte  de  sa  conduite  qu'au 
cheik,  qui  approuve  constamment  ses  rai- 
sons ;  il  lui  suffît  de  montrer  la  tète  qu'il 
a  fait  tomber.  Le  bâche  ne  vient  guères  au 
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bagne  que  cinq  ou  six  fois  par  an.  Les  pil- 
liitions  qu'il  ordonne  sont  toujours  sévè- 
res :  la  mort  ou  six  cents  coups  de  bâton 
au  moins.  Cependant  nous  désirions  sa 
venue,  ainsi  que  celle  d  Osman,  qui  était 
encore  plus  rare,  parce  que  nous  en  ob- 
tenions toujours  quelque  chose,  comme 
d'avoir  la  permission  de  faire  griller  les 
punaises,  et  d'éloigner  de  trop  méchans 
gardiens.  Le  hait  m'ayant  vu  recevoir  l'ar- 
gont  du  prince  maroquin,  l'exigea  dès  qu'il 
fut  parti,  avec  les  menaces  des  châtimens 
ordinaires.  Je  n'en  fis  aucun  cas,  et  sans 
redouter  ses  criaillcries ,  je  partageai  la 
èomiue  entière  avec  mes  compagnons,  ne 
me  réservant  que  cinq  sequins  pour  mon 
camarade  et  moi.  On  pense  bien  que  la 
colère  du  hait  n'épargna  personne.  La 
grêle  tombant  sur  nos  têtes  avait  moins 
de  rapidité  que  les  coups  sur  nos  dos.  Ce 
fut  en  vain,  le  bâton  ne  put  nous  arra- 
cher un  sou.  Quelques  esclaves,  afin  d'a- 
bréger leurs  souffrances,  eurent  la  faiblesse 
d'avouer  qu'ils  m'avaient  conseillé  de  lui 
remettre  l'argent.  Cet  aveu  le  rendit  fu- 
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rieiix  ;  il  redoubla  mes  lourmens  sans 
succès  :  mon  opiniâlrclé  fui  iiu'bra niable, 
tant  le  senliment  de  l'injustice  m'endur- 
cissait contre  sa  cruauté.  Hélas  1  j'ignorais 
que  la  haine  qu'il  allait  me  vouer  parlicu- 
lièrement  n'aurait  de  terme  que  la  durée 
de  ma  vie.  En  effet,  le  barbare,  plus  cruel 
que  les  lions  qui  ne  font  aucun  mal  lors- 
qu'ils ne  sont  point  affamés,  m'accabla 
de  meurtrissures  toute  une  année,  sans 
ni'épargner  un  seul  jour.  Jusqu'alors  mon 
tempérament  s'était  toujours  soutenu  vi- 
goureux, mon  courage  égalait  ma  force. 
Dans  cette  longue  suite  de  maux,  triste, 
maigre,  chétifj  exténué,  je  prenais  la  vie 
en  dégoût;  mes  larmes  coulaient  journel- 
lement, moi  qui  n'en  avais  pas  versé  de- 
puis la  première  année  de  ma  captivité. 
Hors  d'état  de  résister  plus  lor.g-temps  à 
cet  amas  de  souffrances  imméritées,  je  ré- 
solus de  mourir.  Des  accès  de  rage  me 
saisirent;  ils  me  rendirent  li  force  que 
depuis  six  mois  je  n'avais  plus.  Je  me  jetai 
sur  quelques-uns  des  misérables  dont  l'in- 
signe lâcheté  me  valait  la  fureur  soutenue  de 
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mon  persécuteur.  Je  les  mordis,  et  ne  lâchai 
prisequ'avec  le  morceau,  malgré  les  coups 
dt's  gardiens  pour  me  faire  cesser.  Avee 
de  semblables  dispositions,  le  ha U  'Avait 
tout  à  craindre.  Un  vendredi  (jour  de  re- 
pos) je  prévins  mon  camarade  que,  si  mon 
bourreau  me  touchait,  je  lui  sauterais  à  la 
gorge,  déterminé  à  recevoir  la  mort  a])rès 
ma  vengeance.  Le  lendemain,  deux  cents 
esclaves  avaient  passé  la  porte,  qui  est 
basse,  sans  avoir  été  frappés.  Quand  mon 
tour  vient  de  m'incliner  pour  franchir  le 
pas,  un  coup  si  violent  m'alteign-t  aux 
reins,  que  j'fn  fléchis  et  perdis  la  respi- 
ration. Presque  aussitôt  je  me  dresse  et 
j'étends  les  bras;  je  m'empare  d'une  grosse 
pierre,  je  la  jette  avec  force  à  la  tète  du 
haii,  dont  l'oeil  sort  de  son  orbite;  je  m'é- 
lance comme  lîn  tigre  à  son  sein,  qui  se 
détache  à  la  suite  de  mes  transports,  sans 
que  je  ressentisse  le?  coups  des  gardiens, 
tombant  à  la  fois  sir  toutes  les  parties  de 
mon  corps. 

»On  sent  bien  qu  un  funeste  exemple 
l'insubordination,  la  révolte,  les  mains, et 
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les  dents  portées  sur  le  second  chef  des 
gardiens,  devaient  avoir  des  suites  terri- 
bles; je  m'y  étais  attendu,  puisque  je  sou- 
pirais après  la  fin  de  mes  maux  ,  dont  la 
tète  tranchée  était  le  remède.  Si  le  gardien 
hache  eût  été  présent,  l'affure  n  aurait 
sans  doute  point  traîné,  mais  le  haii  n  a 
pas  le  même  pouvoir.  Il  lui  fallut  donc 
porter  ses  plaintes  au  cheik,  avec  la  pièce 
de  conviction,  c'est-à-dire  moi-même. 
A  cet  effet,  pour  procéder  en  règle,  on 
me  déchaîna;  un  mulet  s'avança,  sur  le- 
quel on  me  coucha  à  plat,  les  pieds  et  les 
mains  liées  sous  le  ventre  de  l'animal; con- 
duit ainsi  au  trot ,  accompagné  d'une  pluie 
de  coups  sans  intervalle,  jusqu'au  palais 
du  cheik,  éloigné  d'une  demi-lieue,  j'ar- 
rivai presque  évanoui.  L'attitude,  le  trai- 
tement, l'allure  du  mulet  m'avaient  rendu 
le  visage  tout  noir;  j'avais  en  outre  le  corps 
déchiré. 

•  En  arrêtant  le  mulet  devant  Osman, 
on  me  détache,  et  l'on  me  jette  à  terre 
comme  une  charge.  Le  haii  va  se  plaindre. 
Osman  paraît  au  balcon.  Je  respire  un 
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moment;  il  me  demande  pourquoi  j  ai 
mallrailé  ce  chef  de  gardiens.  —  Je  te  prie 
par  la  loi,  lui  dis-je ,  de  me  laisser  parler; 
lu  me  trancheras  la  tête  après,  si  tu  veux. 
—  Allons,  parle,  chien,  me  répond  le 
cheik.  Je  lui  raconte  brièvement  la  venue 
du  prince  maroquin  au  lieu  de  nos  tra- 
vaux, la  distribution  de  son  argent  à  mes 
camarades ,  la  volonté  du  hail  de  s'en  em- 
parer; puis  j'ajout.ii  que  le  prince  m'avait 
donné  k'S  cent  sequins  pour  la  dévotion 
de  Mahomet  (i)  ,  dont,  selon  sa  réplique, 
le  iiail  s'embarrassait  fort  peu,  pourvu 
qu'il  touchât  les  sequins;  qu'il  m'était  im- 
possible de  remplir  son  vœu,  puisque  mes 
compagnons  les  avaient  partagés.  —  De 
quelle  main  as-tu  lancé  la  pierre?  reprit 
le  cheik.  —  Faisant  la  réflexion  rapide  que 
cette  question  tend  à  me  faire  couper  la 
main  droite,  j'accuse  la  gauche  sans  hé- 
siter, Soudaiii  Osman  ordonne  qu'on  m'at- 
tache la  faiaque;  c'est  une  courroie  qui. 


(i)  Le  hail  n'avait  pas  parle  du  prophète;  mais  ce 
mensonge  sauva  la  tête  de  Dumont. 
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prenant  le  poignet  eu-dessous,  va-  saisir 
les  troisième  et  quatrième  doigts,  afin  de 
fixer  la  main  étendue  sur  une  table  au 
moyen  d'un  tourniquet.  L'autre  main , 
également  étendue,  est  attachée  à  une 
poulie  à  la  hauteur  de  l'homme,  ce  qui 
lui  donne,  en  quelque  sorte ,  jusqu  au 
milieu  du  corps  la  position  d'un  crucifié. 
Deux  gardiens  me  frappèrent  à  coups  de 
bâton  dans  la  main  gauche  à  la  manière 
des  maréchaux ,  jusqu'à  ce  qu'il  plut  au 
cheik  de  suspendre  le  cliâliment,  qui  dura 
près  de  vingt  minutes;  ma  main  en  sortit 
en  lambeaux,  dépouillée,  écrasée;  elle  y 
perdit  tous  les  oni>les;  on  n'y  voyait  phu 
que  les  nerfs  :  j  en  suis  estropié  pour 
toujours. 

tOsman  me  fit  détacher:  as-tu  vu,  dit- 
il  au  àaii,  comme  j'ai  châtié  le  chrétien  ? 

—  Le  gardien,  montrant  un  air  satisfait, 
le  remercie  de  la  rigueur  que  venait  de 
déployer  son  maître,  et  approuve  tant  de 
justice;  mais  Osman  le  regarde  en  cour- 
roux, et  lui  adresse  ces  niots  terribles  : 

—  Toi,  pour  avoir  préféré  l'argent  à  la  loi 

V.  8* 
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de  Ma-homet,  tu  seras  pendu.  Ce  qui  fut 
exécuté  à  l'instant  au  premier  arbre. 

«On  me  ramena  à  pied  dans  le  bagne, 
laissant  une  trace  de  saïjg  sur  ma  route; 
et  de  suite  on  me  dirige  vers  une  meule  à 
repasser  des  outils.  Je  l'ai  tournée  du  bras 
droit  pendant  un  an,  c'est-à-dire  tout  le 
temps  qu'il  m'a  fallu  pour  guérir  le  bras 
gauche.  Ma  guérison  s'est  opérée ,  ou  plu- 
tôt les  chairs  et  les  ongles  ont  reparu  sans 
autre  remède  que  l'urine  de  mes  compa- 
gnons. Combien  j'ai  souffert  encore  à  cette 
maudite  meule!  les  Arabes  des  environs, 
qui  connaissaient  la  punition  du  haii  et 
son  auteur,  venaient,  à  dessein  de  me 
tourmenter,  repasser  leurs  haches  à  ma 
pierre;  ils  s'appuyaient  de  tout  le  poids  de 
leur  corps,  afin  de  me  rendre  le  travail 
plus  pénible. — Tourne  donc,  chien  de 
chrétien,  s'écriaient-ils  comme  des  fu- 
rieux, en  me  donnant  des  coups  de  pied, 
des  coups  de  poing,  et  me  crachant  au 
visage.  —  La  main  droite,  accablée  de  las- 
situdcj  me  causait  quelquefois  plus  de 
douleur  que  la  gauche.  Ah!  que  je  regret- 
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tais,  clans  ces  jours  cruels,  les  plus  rudes 
travaux  des  champs  !  je  n'éprouvais 
quelques  momens  de  soulagement  que 
lorsqu'il  arrivait  aux  esclaves  de  repasser 
les  bêches  ;  parce  qu'étant  deux  à  la  chaîne, 
mon  service  hur  devenait  inuliie. 

«Dès  qu'il  me  fut  permis  de  suivre  les 
travaux  ordinaires,  ma  main  droite  armée 
d'une  pioche,  et  mon  bras  gauche  assez 
raide,  offrirent  encore  au  clieik  quelque 
utilité.  Mon  camarade  avait  soin  de  r(  muer 
la  terre  devant  moi,  dans  l'intention  de 
faciliter  ma  tâche;  je  lui  en  savais  gré,  et 
ne  manquais  jamais  de  le  faire  participer 
aux  petits  vols  que  mon  bonheur  couron- 
nait ;  je  recevais  bien  à  ce  sujet  quelques 
coups  assez  largement  distribués,  mais 
moins  souvent  depuis  la  mort  du  haii; 
les  gardiens  redoutaient  mes  plaintes,  qui 
auraient  pu  compromettre  leur  sûreté.     . 

«Ils  sont  aussi  responsables  de  chaque 
esclave  confié  à  leurs  soins  ;  s'ils  ne  rap- 
portent au  bagne  la  chaîne  ou  la  tête  d  un 
individu,  la  leur  tombe  sans  miséricorde 
on  ne  les  traite  pas  avec  plus  de  ménage- 
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inenf  que  leurs  piisonniers;  ils  se  mettent 
à  genoux  entre  deux  koubals;  l'un  lui 
donne  un  coup  de  lance  dans  le  côté,  dont 
la  douleur  l'oblige  à  lever  subitement  la 
tête,  et  l'autre  attend  cet  instant  favorable 
pour  la  lui  faire  sauter  d'un  coup  de 
damas;  elle  est  toujours  tranchée  d'un 
seul  coup  ;  seulement  il  arrive  parfois  que 
l'acier  louche  un  os,  le  damas  rend  alors 
un  son  clair  comme  celui  d'une  clochelte. 
»L'un  des  travaux  qui  me  semblaient  les 
plus  rudes  était  l'occupation  aux  mata- 
mores :  ce  sont  de  vastes  souterrains 
renfermant  des  magasins  de  blé;  on  les 
creuse  Jusqu'à  la  profondeur  de  quatre- 
vingt  pieds  sur  une  largeur  proportionnée; 
le  fond  en  est  planchéié,  ainsi  que  les 
parois;  on  met  des  nattes  sur  les  planches, 
et  d'autres  planches  sur  les  nattes.  On 
emplit  ces  immenses  réservoirs  jusqu'à  la 
hauteur  de  soixante-dix  pieds;  ou,  si  1  on 
veut,  à  dix  pieds  du  niveau  du  sol.  Alors, 
même  précaution  que  dans  l'intérieur , 
c'est-à-dire  qu  on  les  ferme  avec  des 
poutres,  des  planches,  des  nattes  et  des 


planches  encore  par-dessus.  Le  tout  esl 
ensuite  recouvert  de  terre  sur  laquelle  on 
laboure  et  l'on  sème  comme  sur  tout  autre 
terroir.  Le  blé  s'y  garde  douze  à  quinze 
ans  aussi  frais  qu'à  l'époque  où  il  y  fut 
déposé  . 

»  Quand  lecheik  livre  ses  grains  au  com- 
merce, il  nous  fait  rider  ces  souterrains; 
le  travail  dure  ordinairement  deux  ou  trois 
mois;  chacun  de  nous  reçoit  sur  le  do* 
un  sac  de  cent  quarante  livres,  qu'il  faut 
transporter  en  traînant  sa  chaîne,  jusqu'à 
cinq  ou  six  lieues  de  là  par  les  montagnes. 
Hommes,  chevaux ,  mulets,  bulles,  tout 
se  confond  et  tout  porte  sa  charge;  en  arri- 
vant à  la  dernière  montagne  surle  penchant 
de  laquelle  sont  posées  des  nattes,  chacun 
vide  son  sac,  et  le  grain  coule  du  sommet 
au  bas  de  la  montagne. 

»  Jai  encore  présente  à  la  mémoire  une 
famine  qui  se  fil  sentir  il  y  a  dix-huit  ans 
dans  le  levant.  Soixante  villages,  les  es- 
claves et  les  bêtes  de  somme,  au  nombre 
de  trois  mille  hommes  et  animaux  compris» 
furent  employés  deux  mois  consécutifs  à 
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transporter  le  grain  des  matamores  à  la 
dernière  montagne;  le  tas  devint  si  haut 
qu'il  en  rasait  la  cime.  Le  lendemain ,  chose 
inouie!  quand  nous  revînmes  verser  notre 
dernière  charge,  après  laquelle  on  atten- 
dait, le  grain  avait  disparu  :  on  voyait  la 
plaine  couverte  d'une  innombrable  quan- 
tité de  chevaux,  de  mulets  ,  de  chameaux, 
d'éléphans,  etc.  etc.  ,  qui  avaient  tout 
enlevé  en  moins  de  vingt-quatre  heures. 
«Quelques-uns  des  esclaves,  afin  de  se 
soustraire  à  leurs  maux*,  reniaient  leur 
religion  en  l'échangeant  contre  celle  du 
prophète.  On  ôtait  leurs  chaînes;  on  en 
faisait  des  gardiens;  on  les  mariait  à  leur 
choix  avec  des  renégates  ou  des  filles  du 
pays;  onleur  donnait  soixante-quinze  francs 
par  mois ,  et  quelquefois  un  établissement 
de  leur  goût.  Mais  l'exemple  du  supplice 
d'un  renégat  infidèle  à  la  loi  du  prophète 
portait  la  terreur  dans  l'âme  des  esclaves 
es  plus  résolus.  Un  liégeois  voulut  adou- 
cir sa  misère  en  livrant  sa  conscience  aux 
Arabes;  il  remplit  quatre  ans,  sans  y 
manquer,  ses  devoirs  de  musulman;  par 
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malheur,   il    remarquait    quelquefois   le 
plaisir  des  juifs  cà  boire  de  rcau-de'"vie  :  la 
tentalion  le  prit  d'en  goûter,  il  résista  ; 
mais  l'esprit  malin  le  poussa  si  fort  qu'il 
succomba.  Pris  le  même  jour  en  flagrant 
délit,  on  l'amena  devant  nous  pour  être 
empalé;  on  suspendit  ce  malheureux  avec 
une  poulie,  à  la  hauteur  d'une  broche  de 
fer   scellée   par   le   gros   bout    dans   une 
colonne  de  marbre;  on  lui  posa  le  derrière 
sur  la  pointe,  et  de  minute  en  minute,  on 
le  descendait  de  deux  ou  trois  lignes,  jus- 
qu'au moment  où  la  broche  lui  sortit  par 
le  côté,  près  de  l'épaule;  il  demeura  dans 
cette  horrible  position  trente-six  heures 
sans  expirer,  nous  suppliant  de  l'achever 
à  coups  de  pierre,  mouvement  de  pitié 
qui   nous  aurait   aussi  coûté  la   vie.    Les 
Arabes  nous  disaient  :  — Piegarde  ce  chien 
comme  loi.  —  Et  les  esclaves  loin  de  le 
plaindre,    le   chargeaient   d'imprécations 
pour  avoir  changé  de  culte. 

«Quelquefois,  dans  leur  moment  de 
gaîté,  les  gardiens  m'appelaient  dans  leur 
guérite  pour  leur  dire  de  petits  contes;  je 
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lenrrépétaisceux  que  j'avaisrctciuis  de  mes 
compagnons  en  différentes  langues;  pour 
prix  de  ma  complaisance,  ils  me  don- 
uaient  du  café  ;  puis  ils  demandaient 
quelques  notions  sur  la  France,  sur  son 
climat,  ses  habitans,  ses  produits.  On 
sent  aisément  que,  libre  de  mes  fers,  au 
milieu  d'eux  pour  un  instant,  recevant 
quelques  épis  de  blé,  même  du  pain  et 
leur  café,  la  comparaison  de  mon  pays  à 
l'Afrique  tournait  à  l'avantage  de  leur  con- 
trée; ce  qui,  du  reste,  est  vrai  de  leurs 
productions  en  tout  genre.  Je  profitais  de 
leurs  bonnes  dispositions  pour  les  diriger 
vers  mes  camarades,  qui,  en  retour  de 
mes  services,  m'accordaient  de  l'amitié. 
Les  Arabes  croyant  l'heure  propice  de  me 
convertir,  usaient  de  conseils,  redou- 
blaient d'instances  et  même  de  caresse», 
en  vue  de  me  gagnera  leur  ioi  ;  je  mon- 
trais de  1  incertitude,  je  paraissais  ébranlé, 
j'exigeais  du  temps  pour  la  réflexion; 
quand  il  était  écoulé,  je  sollicitais  de 
nouveaux  délais  afin  de  me  bien  décider; 
car  je  leur  annonçais  ne  pas  vouloir  éprou- 
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vnr  le  moindre  regret  après  mon  aclion  J 
ces  discours  leur  semblaient  do  toute 
justice;  mais  enfin.  Lissés  d'attendre  ma 
conversion,  ils  renouvelaient  les  mauvais 
traitomens  sans  l'obtenir. 

»  Ils  n'épargnaient  d'aucune  manière 
deux  prêtres  napolitains  ,  qui,  loujpurs  en 
prières  au  commencement  de  leur  servi- 
tude, finirent  par  prendre  le  ton  du  bagne. 
Il  faut  avouer  qu'on  doit  s'y  accoutumer 
ou  mourir;  car,  en  ce  lieu,  l'on  n'a  pas 
plus  l'idée  de  fuir  que  l'espoir  du  rachat. 
J'ai  \u  des  bommes,  insensibles  à  tous  les 
outrages,  qui  étaient  là  depuis  soixante 
ans;  ces  vieillards  attendaient  paisiblement 
le  coup  de  fusil  pour  être  livrés  aux  lions. 

«J'étais  depuis  trente-trois  ans  dans  les 
mains  des  koub.ds,  livré  à  toutes  les  hor- 
reurs de  la  servitude,  et  ne  pensant  plus 
désormais  à  m'en  affranchir,  quand  ua 
événement  assez  extraordinaire  vint  me 
tirer  de  l'affreuse  prison  du  cheik.  Un  FrcUi- 
çais  appelé  MuTiet^  natif  du  Dauphiné, 
était  depuis  cinq  ans  renégat  sôhs  le  nom 
d'Ali.  Comme  il  savait  très-bien  fabriquer 
T.  V.  9 
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la  poudre  à  canon,  ses  talens  l'avaient  mis 
si  avant  dans  les  bonnes  grâces  d  Osman, 
qu'il  marchait  après  son  premier  ministre. 
Manet,  séparé  de  la  France,  n'avait  point 
encore  perdu  la  curiosité  naturelle  à  ses 
compatriotes;  il  eut  celle  de  regarder  par 
les  fenêtres  du  sérail  les  jolies  femmes  du 
cheik,  qui  le  surprit.  Ce  crime  eniporte 
la  peine  capitale;  mais  Osman,  qui  l'aimait 
et  faisait  cas  de  son  industrie,  dont  il  avait 
grand  besoin  ,  daigna  commuer  la  peine 
de  mort  de  son  favori  en  quinze  cents  coups 
de  bâton,  distribués  mille  sur  le  derrière, 
et  cinq  cents  sous  les  pieds  ;  puis  il  le  priva 
de  ses  richesses,  ne  lui  laissant  qu'un  che- 
val et  ses  armes.  Cette  douceur  dans  le 
traitement,  due  à  l'affeclion  singulière  de 
son  maître,  ne  l'empêcha  point  de  conser- 
ver contre  lui  le  plus  violent  ressentiment. 

ï  Quatre  mois  après  sa  guérison,  le  cheik 
Jui  confie  qu'il  a  l'intention  de  surprendre 
le  dey  d'Alger,  pour  en  arracher  un  tribut, 
et  qu'il  lui  faut  une  grande  quantité  de 
poudre  pour  cette  expédition.  Ali-Manet, 
enchanté  d'une  confidence  si  importante, 
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conçoit  le  dessein  de  la  faire  tourner  à  son 
profit.  II  va  déposer  son  cheval  dans  un 
adouan  (village) écarté  dont  il  se  trouvait 
f;ouverneiir,  en  déclarant  au  cheik  qu'il  était 
morl.  Osman  lui  en  donne  un  autre,  que 
Mauet  conduit  à  son  adouan,  afin  de  dé- 
tourner l'attention  de  son  maître.  11  monte 
e  premier  cheval,  s'enfuit,  passe  devant 
le  bagne  en  nous  criant  :  Adieu!  que  nous 
entendhiies  très-bien  ,  sans  nous  douter  de 
sa  démarche. 

»Le  lendemain,  le  cheik  ne  le  voyant 
point  paraître  au  baise-main,  selon  l'usage , 
faveur  uniquement  accordée  àManet  et  au 
premier  ministre,  en  demanda  des  nou- 
velles. Il  ne  conçut  aucun  soupçon  dès 
qu'on  lui  eut  rapporté  que  Manet  ne  pou- 
vait être  éloigné,  puisqu'il  avait  laissé  son 
cheval  dans  l'adouan.  Le  surlendemain, 
pensant  qu'il  avait  été  dévoré,  l'on  négli- 
«eji  des  recherches.  Manet,  durant  ces  pré- 
cieux momens,  traversait  seul,  avec  autant 
de  bonheur  que  d'inlrépidité,  cent  vingt 
iieues  de  déserts,  de  montagnes,  de  forêts 
remplies  de  lions,  de  tigres  et  de  léopards. 
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trajet  que  les  koubals,  bien  montés  et  bien 
armés,  n'ont  jamais  fait  sans  une  curavau© 
de  vingt  à  trente  personnes. 

«Il  va  trouver  le  bey  de  Titre,  dont  le 
pouvoir  s'élend  aux  frontières  des  koubals 
du  côté  d'Alger,  et  l'avertit  de  prendre  ses 
précautions  contre  Osman,  dont  les  fils 
doivent  l'attaquer  sous  peu  de  jours.  Le 
bey,  recevant  cet  avis,  le  fait  accompagner 
par  cent  de  ses  caspatdgi  jusqu'à  la  ville 
d'Alger.  Le  dey  retint  Manet,  et  lui  dit: 
—  Si  ta  nouvelle  est  vraie,  je  te  confère 
un  emploi  digne  d'un  pareil  service;  ta 
tête  tombera  si  elle  est  fausse. —  Manet 
confirme  par  serment  ce  qu'il  vient  d'a- 
vancer. 

«Aussitôt  le  dey  ordonne  aux  beys  d'O- 
ran,  de  Constantiuc,  de  Titre,  de  se  réu- 
nir, et  ils  marchent  à  la  fois  sur  divers 
points  à  la  rencontre  de  l'armée  d'Osman. 
Trois  jours  étaient  à  peine  écoulés  que  les 
iih  du  cheik  battirent  les  beys  d'Oran  et 
de  Constantinc;  mais  celui  de  Titre,  plus 
heureux,  les  vengea  car,  après  avoir  en- 
veloppé ses  ennemis ,  il  les  tailla  en  pièces, 
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fil  un  grand  nombre  de  prisonniers,  paf-» 
mi  les(piol§  se  trouvèrent  les  deux  géné- 
raux ,  enfans  d'Osman.  Le  vainqueur  se  dis- 
posait à  leur  trancher  la  tète,  lorsque  l'un 
d'eux  l'ayant  supplié  de  consentir  à  un 
échange  contre  des  chrétiens,  le  bey^en-^ 
voya  demander  l'avis  du  dey  d'Alger,  qui 
en  fixa  le  nombre  à  cinq  cents.  Osman,  à 
l'arrivée  du  courrier  porteur  de  cette 
nouvelle  transmise  par  le  bey  de  Titre,  se 
soumit  volontiers  à  l'échange  proposé.  Il 
se  rendit  au  bagne,  vit  tr<B|ICenls  esclaves 
qu'on  amenait  aux  travaux,  et  fit  suspen- 
dre leur  marche;  deux  cents  autres  furent 
ajoutés  à  ce  nombre. 

«J'avais  l'habitude  de  sortir  un  des  der- 
niers du  bagne,  quand  je  savais  que  les 
lieux  où  nous  devions  passer  étaient  sti'- 
riles;  je  marchais  au  contraire  à  la  tôle  de 
la  colonne  toutes  les  fois  que  nous  nous 
dirigions  sur  des  points  où  la  facilité  de 
marauder  pouvait  me  tenter.  Ce  jour-là 
je  traînais  ma  chaîne  avec  gaieté,  certain 
que  le  propriétaire,  qui  souffrisit  nos  vols 
en  silence ,  m'en  laissenùi  le  choix.  Biert 
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m'en  prit,  car  c'est  à  cette  heureuse  iilé»? 
que  je  dois  ma  liberté,  avec  l'inappréciable 
avantage  de  revoir  mon  pays.  Pourquoi 
faut-il  que  j'aie  encore  à  génfiir  sur  le  sort 
de  quinze  cents  compagnons,  qui,  selon 
toutes  les  apparences,  rendront  le  dernier 
soupir  dans  l'esclavage! 

»  Je  me  trouvais  donc  au  milieu  de  trois 
cents  esclaves  qui  se  rangèrent  les  premiers 
sous  les  yeux  du  cheik.  Il  se  mit  lui-même 
à  la  tète  d'une  ai^mée  ,  et  nous  escorta  jus- 
qu'aux envir<dÉ|lc  Titre.  Osman  et  le  bey 
s'étant  rencontrés,  se  baisèrent  les  épaules, 
et  l'échange  s'opéra.  (Ce  devait  être  au  mois 
de  septembre  i8j5.) 

«En  paraissant  devant  le  bey  de  Titre, 
nos  fers  tombèrent  ;  on  noys  laissa  le  sim- 
ple grillet  indiquant  notre  servitude  au 
profit  du  gouvernement  d'Alger.  On  nous 
habilla  ;  nous  fûmes  nourris  trois  mois  en- 
tiers sans  faire  aucun  travail.  Quels  délices! 
Je  me  croyais  dans  la  terre  de  Channan! 
L'époque  où  le  bey  solde  ses  contributions 
au  dey  d'Alger  étant  arrivée,  on  nous 
conduisit  à  ce  dernier;  et  voilà  Pierre- 
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Joseph   Diimont    esclave    d'un    nouveau 
maître. 

»  Les  chrétiens  sont  habillés  tous  les  ans. 
Ce  vêtement,  tout  en  laine,  excepté  la  che- 
mise, qui  est  d'une  toile  grise  et  claire 
comme  un  tamis,  consiste  en  un  gilet  sous 
une  capote,  une  culotte  sans  bas,  et  des 
souliers  de  maroquin  qui  ne  durent  qu'un 
jour,  après  quoi  l'on  va  nu-pieds,  où  l'on 
en  fait  empiète,  si  l'on  peut.  On  a  pour 
nourriture,  toutes  les  vingt-quatre  heures, 
deux  pains  noirs  de  cinq  onces  chacun, 
avec  sept  ou  huit  olives  d'une  odeur  in- 
supportable. 

»  Le  bagne  est  distribué  par  chambrées 
de  trente  ou  quarante  hommes.  Lorsqu'il 
est  plein ,  l'excédant  repose  dans  les  cor- 
ridors, sur  les  escaliers,  dans  la  cour,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  trouve  des  places  vacantes. 
Le  Gouvernement  emploie  chaque  esclave 
aux  travaux  qui  lui  sont  familiers.  N'ayant 
point  de  profession  ,  l'on  m'occupait  à  por- 
ter des  fardeaux,  à  servir  d'aide  aux  char- 
pentiers et  aux  ouvriers  de  l'arsenal. 

•  J'étais  depuis  huit  mois  dans  ma  nou- 
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vellc  captivité,  lorsque  l'amirnl  Exmowlh 
se  présenta  devant  Alger,  au  mois  d'août 
1815.  II  exigea  du  dey  la  remise  des  es- 
claves chrétiens  de  toutes  les  nations,  et 
fit  en  même  temps  ses  dispositions  poor 
bombarder  la  ville.  On  nous  conduisit 
alors ,  au  nombre  de  quinze  cents ,  dont  une 
trentaine  de  Français,  dans  une  immense 
caverne,  au  sommet  de  la  montagne  d'Al- 
ger. Il  nous  fallut  quatre  jours  pour  y  arri- 
ver. Dans  l'appréhension  d'une  révolte,  on 
nous  avait  enchaînés.  Malgré  le  temps  que 
nous  avions  mis  à  tourner  la  montagne, 
nous  étions  encore  assez  près  de  la  rade 
pour  voir  fort  distinctement  le  combat, 
qui  nous  offrit  le  spectacle  le  plus  imposant 
dans  l'incendie  de  la  flotte  algérienne. 
C'est  alors  que  les  coups  roulèrent  sur  nos 
épaules,  comme  les  boulets  sur  la  ville; 
mais  cet  effet  de  la  rage  ennemie  ne  put 
nous  empêcher  de  faire  des  vœux  pour  le 
succès  des  forces  anglaises,  car  nous  ne 
doutions  pas  qu'il  ne  marquât  la  fin  de 
nos  maux.  Cependant  le  minisire  du  dey 
nous  refusa  cette  consolation  ;  car,  sans  en 
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prévenir  son  maître,  il  commanda  qu'on- 
abattît  nos  lètes;  en  conséquence,  on  nous 
déclara  que  nous  étions  libres.   Tous   se 
précipitèrent  à   l'ouverture  de  la  caverne 
pour  en  sortir:  ce  mouvement  causant  un 
grand   embarras  ,  on  ne  put  couper  que 
lentement  les  têtes.  Quatre   venaient  de 
tomber  lorsque  k s  Turcs,  qui  n'agissaient 
qu'avec  répugnance,  et  qui  sont  d'ailleurs 
bien  moins  féroces  que  les  Arabes  ,  dépé- 
chèrent un  de  leurs  camarades  vers  le  dey, 
afin  de  faire  cesser   celte  boucherie,  s'il 
était  possible.  Celui-ci  ordonna  de  nous 
mettre  en  liberté ,  et  le  courrier  porteur 
de  cette  bonne  nouvelle  fut  de  retour  à  dix 
heures   du    soir.  Pendant   cet  intervalle , 
trente-deux  têtes  avaient  volé  sur  la  pous- 
sière ;  les  esclaves  ,  témoins  de  cette  bou- 
cherie,  et  craignant  le  même  sort,  refu- 
sèrent Jong-temps  de  sortir;  il  fallut  de 
nouveau  employer  les  coups,  jusqu'à   ce 
qu'entendant  les  cris  de  joie  de  ceux  qui 
avaientpassé  les  premiers  ,  ils  fussent  cer- 
tains de  la  vérité  du  message. 
•  Alors  nous  traînâmes  nos  fers ,  en  cou- 
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rant  parmi  les  ronces  et  îes  épines,  vers  le 
rivage.  Dos  chaloupes  anglaises  nous  re- 
cueillirent; et  là,  nos  dernières  chaînes 
tombèrent  au  milieu  des  larmes  de  trois 
mille  renégats,  qui  les  versaient  du  plus 
profond  regret  de  ne  pouvoir  obtenir  leur 
délivrance. 

»Qui  peindra  mon  étonnement  d'ap- 
prendre à  bord  des  vaisseaux  les  événe- 
mens  de  la  révolution  française  ?  Tout  ce 
qu'on  me  disait  me  paraissait  si  incroyable, 
que  je  me  figurais  que  les  Anglais  s'amu- 
saient cà  mes  dépens,  et  voulaient  rire  de 
ma  crédulité.  Je  ne  fus  pas  bien  détrompé 
à  Naplcs;  ce  ne  fut  qu'à  Marseille,  où  l'on 
me  fit  le  même  récit ,  qu'il  ne  me  fut  plus 
possible  de  me  refuser  à  l'évidence. 

»  Je  fis  couper  ma  barbe;  mon  menton 
avait  une  longueur  de  deux  doigts  au-delà 
d'un  menton  ordinaire  :  c'était  une  crasse 
durcie,  tellement  identifiée  à  la  peau , 
qu'elle  en  conservait  l'apparence.  Je  l'ai 
f^iit  disparaître  en  l'épongeant  tous  les  jours 
trois  mois  de  suite.  J'ai  aussi  conservé  long- 
temps au  pied  gauche  une  grosseur  cal- 
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Icuse,  causée  par  l'anneau  du  griUet,(\\\ï, 
seul  avec  la  chape,  pesait  trois  livres.  » 

Une  frégate  anglaise  conduisit  Dûment 
à  Naples  ,  où  il  reçut  de  M.  de  Bourcet , 
consul  de  France,  les  secours  et  les  soins 
les  plus  empressés.  De  ce  lieu  il  s'embar- 
qua pour  Marseille ,  où  il  retrouva  un 
Lyonnais,  compagnon  de  ses  infortunes  à 
Alger,  et  dont  l'esclayage  avait  duré  dix- 
huit  ans.  Dumont  partit  avec  lui  pour 
Lyon,  et  de  celte  ville  il  se  rendit  seul  à 
Paris ^  où  il  arriva  parle  coche  d'Auxerre, 
le  a'i  janvier  181.7,  après  trente-neuf  aiis 
d'absence.  ft^AA  i^t^XV///  ^^^^«ft.iP^«^*-v*^ 

Cérétiiônies  usitées  au  Japon ,  pour  (es 
mariages  et  les  fiinéraiUes . 

Extrait  d'un  ouvrage  japonnais  ,  traduit   par   feu 
M.  Titsingh. 

On  ne  saurait  se  figurer  jusqu'à  quel 
point  les  Japbnnais  sont  esclaves  dos  con- 
venances de  l'étiquette  et  des  formes.  11 
serait  difficile  de  se  faire  une  idée  et  du 
nombre  et  de  l'espèce  des  cérémonies  qui 
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précèdent  et  accompagnent  les  mariage^ 
au  Japon.  Cette  longue  kiiieîle  de  formules, 
de  règles  et  de  cérémonies,  toutes  plus 
minutieuses  et  plus  compliquées  les  unes 
que  les  autres  ,  deyiendraient  bicH  insipi- 
des à  lire  ;  en  voici  un  abrégé. 

Une  très-grande  affaire,  ce  sont  les  prc- 
sens  à  porter  à  la  fiancée  lorsqu'on  fait  les 
accords,  la  manière  de  les  arranger,  le  cé- 
rémonial qui  s'observe  de  part  et  d'autre. 
Parmi  ces  présens,  se  trouve  une  grande 
quantité  d'étoiles,  de  robes, de  vétemens, 
de  meubles  et  oî^iets  divers,  de  bagatelles , 
de  f)] ,  d  aiguilles ,  et  une  bibîiotlièque 
composée  de  plusieurs  centaines  de  volu- 
mes renfermant  les  ouvrages  des  poètes, 
des  hisloriens  et  des  moralistes  les  phis 
célèbres  du  Japon,  et  notamment  de  Sei- 
sionagon,  «ervante  d'une  des  femmes  d'un 
Daïri,  intitulé:  Des  devoirs  d'une  femme 
dans  l'état  du  mariage. 

Les  fiançailles  et  les  noces  se  font  le 
même  jour;  jamais  on  n'appelle  un  prêtre 
pour  les  cérémonies  du  mariage.  La  pre- 
mière entrevue  des  deux  époux  a  lieu  ainsi 
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qu'il  suit.  Au  jour  fixé,  qui  est  toujours 
un  de  ceux  indiqués  comme  heureux  par 
le  calendrier,  une  des  servantes  de  l'époux 
se  rend  à  la  demeure  de  l'épouse;  pour  la 
chercher.  A  son  arrivé^,  ou  la  régale  de 
quelques  mets,  et  le  père  de  la  fiancée  fait 
Servir  un  repas  avant  que  sa  fille  ne  soit 
conduite  à  la  demeure  du  futur.  Le  zakki 
(sorte  de  bière  forte,  boisson  ordinaire 
des  Japonais)  y  est  servi  par  deux  jeunes 
filles,  nommées,  l'une  papillon  mâle, 
et  l'autre  papillon  femelle.  Elles  sont 
ainsiappelées  parce  que,  sur  chacune  des 
deux  cruches  dont  elles  se  servent,  est 
attaché  un  papillon  de  papier  ,  ce  qui  si- 
gnifie que  les  papillons  volant  toujours 
àc\\%  à  deux  ,  le  mari  et  la  femme  doivent 
de  même  être  toujours  ensemble.  La  ma- 
nière de  verser  le  zakki  est  soumise  à  des 
règles  particulières.  Après  cette  cérémonie, 
le  cortège  se  met  en  route  dans  des  nori- 
fïion  (chaises  à  porteur),  et  Ion  doit,  en 
quittant  la  maison  ,  faire  un  feu  à  la  porte. 
LfK  fiancée  est  vêtue  de  blanc,  étant  consi- 
dérée dès-lors  comme  perdue  pour   ses 
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parens.  Lorsqu'elle  est  parvenue  jnsqu'au- 
(Icdaiis  du  vestibule  de  la  maison  de  son 
époux,  celui-ci,  qui  s'y  tient  debout  dans 
ses  vêtemens  de  cérémonie,  touche  tant 
soit  peu  de  la  main  gauche  le  norimon; 
alors  la  fiancée  lui  tend,  par  la  petite 
fenêtre  de  devant,  son  7namori,  espèce  de 
petit  sac  carré  qui  renferme  l'image  de 
quelque  divinité,  il  le  prend  et  le  donne 
à  une  de  ses  femmes,  qui  va  le  porter 
dans  l'appartement,  elle  suspend  à  un 
crochet- 
Cette  cérémonie  se  fait  encore  de  la 
manière  suivante. 

Le  norimon  est  reçu  sous  lo  vestibule 
par  une  femme  assise,  qui  tient  à  la  main 
une  petite  lanterne  ;  derrière  elle  sont 
plusieurs  autres  femmes,  et  entre  autres 
celle  qui  doit  recevoir  de  la  fiancée,  et 
avant  qu'elle  ne  quitte  son  norimon  ,  le 
mamori,  et  en  outre  le  niarnori-gatana 
(espèce  de  petit  sabre  à  fourreau  blanc, 
que  l'on  croit  avoir  la  vertu  de  chasser  les 
esprits  malins).  Une  d'elles  conduit  alors  fo 
fiancée  par  la  main  à  son  appartement; 
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celle  qui  a  la  lanterne  la  devance;  ccll 
qui  lient  le  mamori  et  le  mamori-galana  la 
suit,  tend  le  mamori  au  fiancé,  qui  est 
assis  à  l'entrée  de  la  seconde  chambre,  et 
porte  directement  le  mamori-galana  à 
l'appartenicnt  de  la  fiancée;  le  futur  donne 
aussilôt  le  mamori  à  la  servante  pl.icée 
pour  le  recevoir  à  l'entrée  de  la  maison; 
elle  le  porte  dans  la  chambre  du  festin,  et 
l'y  suspend  à  un  crochet.    ^ 

Dans  ce  cas-ci  la  lanterne  sert  au  fiancé 
pour  voir  la  fiancée;  si  l'épousée  ne  lui 
plaisait  pas  ,  les  fiançailles  seraient  suspen- 
dues; l'affaire  serait  arrangée  au  moyen 
des  médiateurs,  et  le  lendemain  elle  serait 
renvoyée  chez  ses  parens.  11  y  a  eu  autre- 
fois des  exemples  pareils  ;  mais  en  ce 
temps -ci,  observe  le  traducteur  ,  l'on 
estime  moins  la  beauté  que  la  fortune  et 
la  naissance  ,  et  ceUe  coutume  a  été  peu  à 
peu  abandonnée.  A  présent  ,  lorsqu'un 
jeune  homme  a  l'intention  d  épouser  une 
fille  qu'il  juge  ,  par  la  situation  des  parens, 
pouvoir  lui  convenir,  il  tâche  auparavant 
de  la  voir  si  elle  lui  plaît,  on  envoie  un 
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médiateur,  et  les  fiançailles  ne  trouvent 
point  d'obstacles. 

I>es  gens  de  qualité  n'ont  ni  lanterne  ni 
médiateur,  parce  que  les  parens  engagent 
leurs  enfans  en  bas  âge,  ce  qui  est  tou- 
jours suivi  de  la  conclusion  du  mariage. 

Les  cérémonies  des  funérailles  ne  sont 
ni  moins  nombreuses  ni  moins  minu- 
tieuses que  celles  des  mariages. 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  de  famille 
est  attaqué  d'une  maladie  grave,  et  que 
tout  espoir  de  rétablissement  est  évanoui, 
ses  parens  changent  leurs  vétemens  sales 
contre  des  habillemens  propres;  ensuite 
ils  s'informent  des  dernières  volontés  du 
mourant,  qu'on  met  soigneusement  par 
écrit.  Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier 
soupir,  ses  parens  pleurent  sa  mort  dans 
un  maintien  lugubre;  et  le  fils  doit,  ainsi 
que  sa  femme  et  ses  eilfans,  affecter  parti- 
culièrement la  plus  profonde  affliction. 
Le  corps  du  défunt  est  porté  dans  i:ne 
aulre  pièce  et  couvert  d'un  voile,  la  tète 
tournée  vers  le  nord  ,  et  le  visage  à  l'ouest. 
Des  paravents  sont  placés  à  l'entourpour 
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le  garantir  des  chats  (i);  cnsiiilc  on  lave 
le  corps;  l'oau  dont  on  se  sert  n'rsl  pas 
chaiiiTée  au  foyer  ordinaire  ;  on  doit  choi- 
sir un  endroit  dont  la  propreté  et  la  pureté 
soient  reconnues,  et  l'on  y  construit  un 
nouveau  loyer.  Le  nettoiement  du  corps 
est  confié  au  domestique  le  plus  intime; 
on  lui  coupe  les  ongles  des  mains  et  des 
pieds,  et  on  le  revêt  de  vétemens  suivant 
la  saison;  si  c'est  une  femme,  on  orne  sou 
corps  de  ses  plus  belles  robes;  mais  les 
robes,  tant  des  femmes  que  des  hommes, 
sont  fermées;  le  côté  gauche  en  dessous  et 
le  côté  droit  en  dessus ,  ce  qui  est  le  con- 
traire de  ce  qui  se  fait  pendant  la  vie. 
Lorsque  le  corps  est  ainsi  lavé  ,  on  l'ex- 
pose sur  une  natte  au  milieu  de  la  salle,  la 
léte  tournée  vers  le  sud,  et  on  lui  présente 
une  table   chargée   d'alimens,    en   ayant 

(i)  Ou  protend  que  lorsqu'un  cliat  saute  pardessus  un 
cxjrps ,  le  mort  ressuscite  •  que^  alors  on  le  frappe  d'ua 
halai .  il  retombe  j  mais  que  frappé  de  toute  autre  chose  , 
il  n'en  continue  pas  moins  de  réexister.  C'est  pour  cefti 
qu'il  est  sévèrement  dcfei  du  de  chasser  les  chais  'a 
coups  de  balai. 
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soin  de  ne  point  se  servir  de  la  vaisselic 
du  défunt,  ni  d'aucun  service  doré,  ar- 
genté ou  décoré  d'une  manière  quelcon- 
que. 

Au  lieu  d'enfermer  le  corps  dans  un 
cercueil  d'une  longueur  et  d'une  largeur 
proportionnée  à  la  taille  du  défunt,  il  est 
d'usage  au  Japon,  de  le  placer  soit  dans 
une  caisse  carrée,  soit  dans  une  cuve  de 
trois  pieds  de  hauteur,  sur  deux  pieds  et 
demi  d'ouverture  à  la  partie  supérieure, 
et  deux  de  diamètre  à  la  base;  le  défunt  y  est 
placé  à  genoux;  quelquefois  on  fait  cette 
caisse  un  peu  oblongue,  pour  y  placer  le 
corps  comme  à  moitié  couché,  ou  un  peu 
en  arrière;  le  reste  de  la  bière  est  rempli 
par  les  vélemens  du  mort,  ou  par  des 
pièces  de  soie,  de  toile  et  de  coton.  La 
cuve  étant  ainsi  parfaitement  aplanie  et 
recouverte  de  son  couvercle,  on  la  ren- 
ferme dans  une  autre  caisse;  après  quoi 
l'on  y  fait  une  oftr^de  de  lakki,  de  thé  et 
de  sucreries,  en  l'accompagnant  d'ex- 
clamatior»s  et  de  gémissemens  lamentables. 

Lorsqu'on  a  fait  choix  d'un  endroit  con- 
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venablc  pour  y  déposer  îe  corps  ,  un 
membre  de  la  famille  se  lave,  se  purifie 
soigneusement,  met  un  vêtement  neuf  et 
se  rend  au  lieu  désigné.  A  droite  de  la 
place  choisie,  il  présente  quelques  mets 
en  oftrande,  brûle  de  l'encens,  et  dans 
une  prière  respectueuse  informe  le  dieu 
de  la  terre,  Dozin  j,  de  son  dessein  d'y 
creuser  un  tombeau,  le  suppliant  de  le 
garantir,  pendant  nombre  d'années,  de 
toute  calamité. 

A  l'arrivée  du  convoi ,  la  cuve  dans  la- 
quelle est  le  corps  est  ôtée  do  sa  bière  et 
posée  dans  le  tombeau,  qui  ensuite  est  com- 
blé de  terre  et" recouvert  d'une  pierre  plate, 
qui  est  elle-même  couverte  de  terre;  en- 
suite on  y  place  une  autre  caisse  extérieure 
nommée  quan ,  qu'on  enlève  au  bout  de 
sept  semaines,  et  qui  est  remplacée  parle 
siseh,  ou  pierre  de  tombe. 

Le  premier  temps  du  deuil  dure  cin- 
quante jours ,  pendant  ^esquels  on  est 
obligé  de  rester  chez  soi  et  de  s'abstenir  de 
viande  ,  de  poisson,  de  volaille,  et  généra- 
lement de  tout  ce  qui  a  eu  vie ,  les  al!men& 
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ne  devant  se  com{;oser  que  fie  riz,  de  végc-. 
taux  et  de  fruits.  Lorsque  ce  délai  est  ex- 
piré, on  a  l.i  liberté  de  se  raser  et  de  se 
couper  les  ongles ,  de  quitter  ses  babils  de 
deuil  et  d'ouvrir  la  porte  de  sa  maison. 
On  va  ensuite  informer  le  gouvernement 
que  le  temps  du  deuil  est  passé,  faire  un 
compliment  à  chacim  de  ceux  qui  ont 
assisté  aux  funérailles,  puis  on  leur  envoie 
en  présent  une  petite  caisse  remplie  de 
riz  étuvé.  La  seconde  partie  du  deuil  dure 
jusqu'au  centième  jour;  alors  le  fds  réu~ 
nil  de  nouveau  ses  parens,  et  leur  donne 
un  festin  qu'on  renouvelle  un  an  après,  au 
jour  de  îa  mort,  et  ensuite  la  5%  la  7% 
la  i3%  la  25%  la  55%  l.i  5o%  la  ioo%et  la  i5o'. 
année,  et  ainsi  de  suite  tant  qu'il  reste  des 
descendans  de  la  famille ,  la  dernière 
partie  du  deuil  ne  finit  qu'avec  la  troisième 
année;  on  est  en  outre  tenu  de  faire  quatre 
fois  par  an,  ou  à  cbaque  saison,  des  of- 
frandes au  défunt. 
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Traversée  du  S  and  à  la  nage. 

Un  jeune  créok,  natif  de  Sainle-Croix  » 
a  traversé  à  la  nage  le  détroit  du  Suiul, 
cfïlre  Cronenboiirg  et  Helsingborg;  la  lar- 
geur du  détroit  est  en  ce  lieu  d'environ 
quatre  milles;,  mais  les  courans  et  le» 
brises  ne  lui  ayant  pas  permis  de  faire  le 
trajet  en  droite  ligne,  il  s'est  détourné  do 
sa  route  et  est  allé  aborder  au  village  de 
Graves,  éloigné  dHelsingborg  de  deux 
milles,  ce  qui  donne,  pour  la  distance 
totale  qu'il  a  parcourue,  environ  six  milles. 
Il  n'a  mis  que  deux  heures  quarante  mi- 
nutes à  ce  voyage,  quoique  la  mer  fut 
assez  haute  et  que  le  vent  soufflât  dans 
une  direction  qui  lui  était  défavorable. 

Colonies  Suisses  sur  le  fleuve  d'Ohio , 
aux  Etats-Unis. 

Un  habitant  de  Saint-GalT,  revenu  en 
1819  d'Amérique,  a  donné  les  détails  sui- 
vans  sur  les  colonies  suisses  de  la  Nouvelle- 
Suisse  dans  létal  d'Indiaua,  sur  le  fleuve 
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Ohîo,    et   de    la   Nouvelle- Vévay    sur  le 
même  fleuve. 

La  première  de  ces  colonies  a  élc  fondée 
en  1808,  par  des  émigrés  du  canton  de 
Vaud,  et  a  beaucoup  prospéré;  la  seconde, 
fondée  seulement  en  i8i3,  forme  unfe 
petite  ville  industrieuse  ;  l'emplacement 
qu'elle  occupe. était  encore,  pour  la  plus 
grande  partie,  couvert  de  bois  en  i8i4- 

aLe  i5  janvier  1817,  dit  le  voyageur,  je 
visitai  la  Nouvelle- Vévay,  où  je  ne  trouvai 
que  5o  à  60  maisons,  y  compris  celles  qui 
ri'étaient  point  encore  terminées  :  tout  est 
encore  dans  un  état  d'imperfection;  cepen- 
dant on  remarque,  par-ci  par-là,  quelques 
jolies  maisons  neuves  bâties  en  briques; 
les  autres  sont  de  bois.  On  a  commencé  à 
construire  un  grand  bâtiment  d'entrepôt 
pour  les  marchandises;  mais  il  n'y  a  point 
encore  d'église.  On  publie  maintenant  une 
gazette  à  la  Nouvelle-Vévay.  La  culture  de 
la  vigne  fait  de  grands  progrès,  et  la  qua- 
lité du  vin  est  supérieure.  Cette  colonie, 
qui  se  trouve  dans  une  position  très-favo- 
rable, prendrait  un  accroissemeiit  rapide 
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s'il  venait  s'y  éla!)lirun  plus  grand  nombre 
de  familles  suisses ,  jouissant  déjà  d  une 
certaine  aisance.  » 

Lettre  de  Christophe  Colomb,  sur  les 
lies  de  (a  rjier  des  Indes  ,  à  la  re- 
cherche desquelles  il  avait  été  envoyé 
huit  mois  auparavant  ; 

Adressée  à  Don  Raphaël  Sanxio ,  trésorier  de  Ferdinand- 
le-Catholique ,  et  traduite  récemment  en  français,  pour 
la  première  fois,  par  M.  Alexandre  de  Jonnès. 

Les  détails  que  contient  cette  lettre  peu 
connue,  en  font  un  des  nionumens  les 
plus  curieux  de  l'histoire.  On  y  retrouve 
avec  plaisir  la  simplicité  et  la  bonté  d'âme 
qui  caractérisent  l'illustre  auteur  de  tant 
de  belles  découvertes.  Il  paraît  que  Chris- 
tophe Colomb,  au  retour  de  son  immor- 
tel voyage,  ayant  été  obligé  de  relâcher 
à  Lisbonne,  et  craignant  que  la  perfidie 
de  cette  cour  ne  privât  l'Espagne  de  ses 
découvertes,  se  détermina  à  en  faire  par- 
venir le  récit,  secrètement,  à  son  ami 
S-.mxio. 
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«J'ai  terminé  mon  entreprise,  et  comme 
il  vous  sera  sans  doute  agréable  d'être  in- 
formé de  tout  ce  que  j'ai  fait  et  découvert, 
je  vous  en  envoie  le  récit. 

»  J'arrivai  dans  la  iiier  des  Indes  (i) 
trente -trois  jours  nprè?  mon  départ  de 
Cadix,  et  j'y  pris  possession,  sans  résis- 
tance, au  nom  de  notre  illustre  roi,  d'un 
grand  nombre  d'îles  extrêmement  peu- 
plées. Je  donnai  à  la  première  le  nom  de 
notre  divin  Sauveur.  Son  nom  indien  est 
Guana-îîanix  (2).  Une  autre  fut  appelée 
Sainte-Maric-de-la-Conception  ,  une  autre 
Ferdinanda ,  une  autre  Isabelle  (5),  une 
autre  Joauna  (4) ,  ainsi  du  reste.  Quand 
nous  dtibarquâmes  sur  cette  dernière,  je 
me  dirigeai  le  long  de  la  côte,  à  peu  près 
vers  l'ouest;  son  extrême  étendue  me  fit 
croire  pendant  quelque  temps  que  ce  n'é* 
lait  pbint  une  île,  mais  bien  une  partie  du 

(i)  Cette  mer  n'est  autre  que  l'Océan  atlantique. 

(2)  Sao-S«lvador ,  l'une  des  Lucayes. 

(3)  Ces  deux  îles  font  partie  de  l'archipel  des  Lucayes. 
f4)  Juana,  Giovanna.   Alpha  et  Oméga  ,  fureut  les 

premiers  conis  de  l'ile  de  Cuba. 
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continent  de  l'Asie,  une  province  du  Ca- 
tay  (i).  Cependant,  comme  aucune  ville 
ne  s'élève  sur  les  côtes,  qu'on  y  rencontre 
seulement  quelques  villages  et  quelques 
h:>bitations  rustiques,  d'où  les  natîirc's  se 
s:iuvaient  à  notre  approche,  il  me  fat  'un' 
possible  d'obtenir  le  moindre  renseigne- 
ment. Je  m'avançai  davantage,  espérant 
toujours;  mais,  trompé  dans  mon  attente, 
et  craignant  de  me  laisser  entraîner  trop 
^vant  dans  le  nord,  aux  approches  de  1  hi- 
ver, je  profitai  des  vents  favorables  pour 
me  diriger  vers  le  sud.  Je  relâchai,  de  ce 
côté ,  dans  un  port  dont  j'avais  remarqué 
la  situation  ,  résolu  de  ne  pas  pousser  plus 
loin  mes  recherches.  Je  fis  descendre  à 
terre  deux  de  nos  hommes,  pour  prendre 
connaissance  des  lieux  et  voir  s'il  n'y  au- 
rait pas  dans  cette  partie  quelque  chef  ou 
quelque  ville  avec  lesquels  nous  pussions 
établir  des  communications.  Ils  revinrent 
au  bout  de  trois  jours,  rapportant  qu'ils 
avaient  rencontré  une  multitude  d'habi- 

(i)  Chine. 

T.  V.  lO 
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tans  qui  paraissaient  vivre  sans  aucun  gou- 
vernement. Pendant  leur  absence,  j'avais 
appris  de  plusieurs  Indiens  que  ce  pays 
était  en  effet  une  île.  En  conséquence ,  je 
m'avançai  vers  l'est  de  trois  cent  vin^t- 
deux  milles,  en  suivant  toujours  la  côte. 
De  l'extrémité  de  cette  île,  j'en  vis  une  au- 
tre à  l'est,  distante  de  cinquante -qviatre 
milles,  et  je  l'appelai  lîispagna  (i).  Je  par- 
courus une  étendue  de  cinq  cent  soixante- 
quatre  milles  le  long  de  ces  côtes,  dans  la 
direction  de  l'est  au  nord. 

t  Toutes  ces  îles  sont  d'une  extrême  fer- 
tilité; on  y  trouve  les  ports  les  plus  sûrs 
et  les  plus  beaux  que  j'aie  jamais  vus.  De 
très-hautes  montagnes  s'élèvent  à  leur  sur- 
face, recouverte  de  tous  côtés  de  la  plus 
brillante  végétation.  Les  arbres  y  sont  si 
hauts,  qu'ils  paraissent  toucher  aux  étoiles, 
et  leur  nombre  égale  leur  variété.  Quoique 
nous  fussions  au  mois  de  novembre,  ils 
étaient  aussi  verds  que  nos  arbres  le  sont 

(i)  Hispagna ,  Hispagniola  .  Haïti  :  c'est  Saint-Do- 
miiigue. 
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au  mois  de  mai  en  Espagne;  les  uns  por- 
taient des  fleurs,  d'autres  des  fruits,  et 
une  foule  innombrable  d'oiseaux  de  toute 
espèce,  parmi  lesquels  brillait  le  rossignol, 
chantaient  au  milieu  de  leur  oml)raee. 
L'île  de  Joanna,  en  particulier,  porle  sept 
ou  huit  espèces  de  palmiers,  qui,  pour  l'é- 
lévation et  la  beauté,  surpassent  de  beau- 
coup toutes  lès  nôtres,  et  l'on  peut  en  dire 
autant  de  tous  les  autres  arbres,  plantes 
et  fruits.  Les  pins  y  sont  très  beaux,  les 
champs  et  les  prairies  très-élendus.  On  y 
voit  une  nmllilude  d'oiseaux  différens,  du 
miel  de  diverses  saveurs,  toutes  sortes  de 
Dîétaux,  excepté  tlu  fer. 

«Toutefois,  dans  celle  de  ces  îles  que  j'ai 
appelée  Iiisi)rigna,  la  hauteur  des  monta- 
gnes ,  l'étendue  des  campagnes  et  des  bois, 
la  fertilité  des  prairies  et  des  terres  en  la- 
bour soiît  incontestablement  supérieures 
a  ce  qui  l'environne.  La  convenance  des 
ports  de  cette  îic,  et  le  nombre  comme  la 
beauté  des  rivières  passent  toute  cro3ancc. 
Ses  arbres,  ses  herbes  et  ses  fruits  sont 
Irès-différens  de  ceux  de  Joanna.  Outre 
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plusieurs  plantes  aromatiques,  on  y  trouve 
de  i  or  et  plusieurs  autres  métaux. 

»  Les  habilans  des  deux  sexes  ,  dans  ces 
diverses  îles,  sont  constamment  nus;  il 
faut  en  excepter  quelques  femmes,  qui 
s'enveloppent  d'une  ceinture  faite  avec  des 
feuilles  ou  avec  du  coton. 

•  Ils  ne  connaissent  point  l'usage  des  ar- 
mes en  fer,  ce  qui  peut  provenir  de  l'ab- 
sence de  ce  métal  dans  leur  pays.  D'ail- 
Irurs  ils  pourraient  s'en  procurer,  qu'ils 
me  semblent  peu  capables  de  s'en  servir, 
non  par  fa!!)iesse  de  corps,  car  ils  sont 
fort  bien  constitués,  mais  par  crainte  et 
par  timidité.  Ces  deux  sentimens  sont  tel- 
lement remarquables  en  eux ,  qu'à  peine 
osent-ils  faire  usage  d'une  espèce  d'arme, 
très-commune  parmi  eux,  qui  se  compose 
d'un  roseau  séché  au  soleil,  à  l'extrémité 
duquel  est  fixé  un  morceau  de  bois  sec 
ut  très -aigu,  taillé  en  forme  de  fer  de 
lance.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
deux  ou  trois  de  nos  gens  suffisaient 
pour  faire  fuir  une  multitude  dindiens; 
et  leur  apparition  seule  inspirait  môme 
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une  Icîlo  frayeur,  que  les  pères  abandon* 
iiaieiil  leurs  ciifaus  ctlesenfans  leurs  pères. 
Nous  n'avions  cependant  d'autre  intenîioii 
que  de  communiquer  avec  eux,  et  nous 
apportions  le  plus  grand  soin  à  ne  leur 
faire  aucune  injure.  Bien  plus,  dans  les 
lieux  où  Je  débarquais,  je  tâch^.is  d'ame- 
ner les  indigènes  à  communiquer  avec 
nous,  et  lorsque  j'étais  assez  heureux  pour 
y  réussir,  je  ne  les  quittais  jamais  sans  leur 
laisser  en  présent  des  vétemens  et  beau- 
coup d'autres  choses  qui  leur  plaisaient  in- 
finiment. Au  reste,  quand  on  est  parvenu 
à  leur  donner  de  la  sécurité,  on  les  trouve 
simples  et  honnêtes;  ils  donnent  généreu- 
sement tout  ce  qu'ils  possèdent  sur  la  pre- 
mière demande  qu'on  en  fait;  leur  bonne 
volonté  est  inépuisable  sur  toutes  choses. 
Dans  les  échanges,  ils  ne  swent  mettre 
aucune  proportion  entre  la  valeur  des  ob- 
jets qu'ils  reçoivent  et  ceux  qu'ils  donnent. 
Aussi  me  suis-je  fait  un  scrupule  de  leur 
en  imposer.  Ils  croyaient  posséder  les  plus 
braux  ornemens  du  monde,  quand  ils 
avaient  obtenu  des  moiceaux  de  poterie, 
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de  verre,  ou  des  clous.  Dans  une  occnsion , 
un  matelot  eut,  pour  un  clou,  un  mor- 
ce^iu  d'or  dont  le  poids  aurait  suffi  pour 
faire  trois  nobles.  Je  défendis  ce  trafic  in- 
juste, et  afin  qu'ils  me  portassent  plus  d'a- 
mitié, je  leur  fis  donner,  sans  rien  exig<  r 
en  retour,  des  objets  utiles  et  capables  fie 
leur  plaire.  En  agissant  ainsi,  j'avais  sur- 
tout pour  but  de  les  amener  plus  promp- 
tement  à  la  fui  clirélienne,  de  leur  faire 
aimer  le  roi,  la  reine,  nos  gentils'iomnies, 
et  tous  les  peuples  espagnols;  et  enfin,  de 
les  porter  à  la  recherche  des  choses  qui 
nous  étaient  nécessaires,  et  qui  abondent 
dans  leur  pays.  Il  n'y  a  point  d'idolâtrie 
parmi  eux.  Dans  leur  croyance,  la  force, 
le  pouvoir,  et  toutes  les  bonnes,  aclioàs 
\ienneat  du  ciel;  aussi  pcnsenl-iîs  que  j'en 
suis  descendu  avec  mes  vaisseaux  et  mes 
matelots  :  c'est  ce  que  j'ai  découvert,  quand 
l'absence  de  toute  crainte  nous  a  permis 
de  converser  avec  eux.  Ils  ne  manquent 
point  d'intelligence  ,  et  même  ceux  qui  oui 
traversé  les  mers,  expriment  avec  clarté 
ce  qu'ils  ont  fait  et  vu.  Toutefois,  nos  vai$- 
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ff?aus  et  nos  costumes  sont  les  premiers 
de  ce  genre  qui  ont  frappé  leurs  regards. 

oDès  les  premiers  i^iomens  de  mon  ar- 
rivée dans  cette  mer,  j'ai  enkvé  par  force 
quelques  habilans  de  la  preuiière  île  que 
j'ai  toijciiéc,  afin  d'en  tirer  quelques  ins- 
tructions pendant  le  cours  de  mon  voynge. 
Ce  plan  m'a  très-bi;  n  réussi,  et  nous  nous 
sommes  entendus,  en  peu  de  temps,  par 
dcs:  gestes,  des  signes,  et  même  des  mots. 
Ils  nous  ont  été  très-utiles.  En  restant  par- 
mi nous,  et  ils  y  sont  encore,  ils  n'ont  pas 
abandonné  lidée  que  j'étais  descendu  du 
ciel,  et  partout  où  nous  sommes  débar- 
qués, ils  ont  répandu  cette  opinion,  en 
criant  à  liante  voix  :  «Venez,  venez,  et  vous 
•  verrez  une  race  d'hommes  célesles.  »  Sur 
cetle  assurance,  tous  les  insulaires,  hom- 
mes, femmes  et  enfans,  oubliant  les  crain- 
tes qu'ils  avaient  d  abord  conçues,  nous 
ont  entourés,  et  nous  ont  otTert  des  sub- 
sistances avec  la  plus  grande  et  la  plus  in- 
croyable bonté. 

«lis  se  servent,  pour  établir  leurs  rela- 
tions dune  lie  à  une  autre,  de  bateaux 
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d'un  bois  solide,  très-étroits,  pareils  aux 
nôtres  pour  la  forme  et  la  longueur,  mais 
bien  plus  rapides,  quoique  poussés  uni- 
quement par  des  avirons.  J'ai  vu  quelques* 
uns  dcces  bateaux  manœuvréspar  soixante* 
dix  ou  quatre-vingts  rameurs. 

«La  même  race  d'hommes  peuple  ces 
contrées;  ils  ont  les  mêmes  mœurs,  ils  se 
servent  du  môme  langage.  Cette  dernière 
circonstance  est  très-importante  pour  lob* 
jet  que  notre  très-supréme  roi  a  en  vue» 
je  veux  dire  leur  conversion  à  la  foi  chré- 
lienne.  Autant  que  j'ai  pu  le  remarqu<T, 
ils  sont  très-loin  de  pouvoir  y  mettre  obs- 
tacle par  leur  disposition. 

«J'ai  dit  plus  haut  que  j'avais  côloyé  lîle 
de  Joanna  pendant  trois  cent  vingt-deux 
milles  vers  l'est,  et  je  suis  persuadé,  par 
ce  que  j'ai  vu  et  entendu,  que  celle  île  est 
plus  grande  que  l'Angleterre  et  l'Ecosse 
ensemble.  Elle  contient  deux  provinces  où 
je  n'ai  point  pénétré;  l'une  d'elles  se  nomme 
Anan,  et  est  habitée  par  des  hommes  à 
queue.  Les  Indiens  que  j'emmène  avec  moi 
estiment  que  cette  province  a  cent  quatre- 
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vingts  milles  de  long.  Je  crois  que  la  cir- 
conférence d'IIispagna  est  plus  grande  que 
celle  de  l'Espagne,  à  Corognà  itsqtié  ad 
Fontein  rapidiun  (i),  si  je  puis  évaluer 
comme  un  quart  du  tout  le  côté  que  j'ai 
parcouru  en  ligne  droite,  de  l'esVà  ï^ouest, 
dans  une  étendue  d'environ  cinq  cent  qua- 
rante milles.  Quoique  j'aie  solennellement 
pris  possession  de  toutes  ces  îles,  au  nom 
de  notre  roi,  cependant  j'ai  choisi,  sur  ce 
côté  d'Hispagna,  le  lieu  le  plus  avantageux 
pour  le  commerce,  et  j'y  ai  résolu  l'érec- 
tion d'une  métropole,  à  laquelle  j'ai  donné 
d'avance  le  nom  de  notre  Seigneur.  J'ai 
pris  possession  de  cet  emplacement  au 
nom  du  roi,  d'une  manière  plus  particu- 
lière, et  j'ai  imméc'iatemenl  donné  l'ordre 
d'y  construire  un  fort.  li  sera  bientôt  fini, 
et  pourra  conlenir  le  nombre  d'hommes 
nécessaires  à  sa  défense,  avec  des  provi- 
sions pour  plus  d'uh  an.  J'élal:Iirai  pareil- 
lement ici  un  charpentier  et  des  ouvriers 
habiles  dans  d'autres  professions,  en  recoj'i- 

(i)  Depiùb  la  Coi'ogne  jusqu'à  Fontarabie. 
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naissance  de  l'amitié  que  nous  ont  témoi- 
gnée le  roi  de  1  île  et  les  hal)itans,  et  aussi 
parce  que  le  roi  m'a  honoré  du  titre  de 
son  frère;  Si,  par  la  suite,  les  naturel^ 
clungegient  de  dispositions  à  notre  égard, 
ils  ne  nqurraienl  nuire  à  ceux  que  je  co.ii- 
meltrai  à  la  garde  <lu  fort;  car,  comme  je 
l'ai  dit,  ils  sont  singulièrement' timides , 
et  le  bruit  des  armes  à  feu,  surtout,  les 
épouvante.  Ainsi,  les  défenseurs  du  fort 
pourront  être  considérés  comme  les  uni- 
ques possesseurs  de  lîîr;,  et  ils  n'auront 
rien  à  redouter  pour  cu:x-niêmes,  s'ils  ob- 
servent les  lois  et  les  règles  que  je  leur  ai 
prescrites. 

«Les  insulaires  n'ont  jamais  plus  d'une 
femme,  les  chefs  et  les  rois  seuls  peuvent 
en  prendre  jusqu'à  vingt.  Ce. sexe  paraît 
condamné  aux  travaux  les  plus  pénibles. 
J'ignore  si  ion  connaît,  dans  ce  pays,  le 
droit  de  propriété;  car  il  m'a  paru  que  les 
habiians  partageaient  touJQ.urs  entre  eux 
ce  qu'ils  avaient,  et  particulièrement  les 
subsistances.  Je  n'ai  point  trouvé  parmi 
eux  d'hommes  cruels,  comme  quL'Iques- 
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uns  l'ont  (lit,  mais  j'en  ai  vu  parfont  de 
doux  t't  dVsliniables.  Ils  ne  sont  point 
noirs  connue  les  Africains,  et  leurs  che- 
veux sont  droits  et  longs.  11  est  vrai  que, 
placés  cà  une  latitude  de  26  degrés,  ils  ne 
reçoivent  pas  les  rayons  du  soleil  avec 
toute  la  chaleur  qu'ils  ont  à  l'équateur  et 
dans  les  régions  voisines.  Le  froid  est  même 
très-vif  sur  le  sommet  des  montagnes,  et 
ils  trouvent  un  préservatif  contre  ses  ri- 
gueurs dans  l'usage  de  certains  alimens, 
et  surtout  dans  des  habiludes  qui  les  en- 
durcissent. Les  seids  hommes  féroces  dont 
j'aie  entendu  parler,  habitent  une  îie  ap- 
pelée Charis  (1).  qui  est  immédiatoineut 
la  secon(!e  après  lîispagna,  pour  ceux  qui 
■vont  dans  l'hide.  Ces  liommes  sont  regar- 
dés par  leurs  voisins  comme  antropopha- 
ges;  ils  ont  en  outre  des  habiludes  de  pi- 
rates, et  dans  leurs  courses  journalières, 
iJs  visitent  toutes  les  îies  des  InJes,  et  em- 
portent dans  leurs  bateaux  tout  ce  qu'ils 
rencontrent.  Du  reste,  ils  ne  diffèrent  des 

(1}  Porto-RIco. 
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insulaires  que  j'ai  vus  que  par  l'usnge  de 
porter  des  cheveux  longs  comme  les  fem- 
mes. Leurs  armes  sont  les  mêmes,  et  mal- 
gré leur  férocité,  qui  les  rond  la  terreur 
des  autres  Indiens,  je  suis  porté  à  ne  pas 
les  croire  plus  redoutables  pour  des  Eu- 
ropéens. Ils  ont  pour  compagnes  des  fem- 
mes qu'on  suppose  les  seules  hab  tantes 
d'une  autre  île  (i),  qu'on  trouve  immé- 
diatement après  Hispagna,  sur  la  route  de 
l'Inde.  Ces  femmes  ne  se  livrant  point  aux 
occupations  de  leur  sexe,  mai§  elles  sont 
armées  comme  leurs  maris,  et  leur  corps 
est  couvert  de  plaques  d'airain;  car  leur 
île  renfernif^  des  mines  de  ce  métal.  On 
m'a  parlé  d'une  au!re  île  encore  plus 
grande  qu'Hispagna;  ses  habitans  n'ont 
pas  même  de  flèches,  mais  ils  ont  de  l'or 
abondamment.  Je  tiens  toutes  ces  particu- 
larités des  Indiens  qui  me  suivent,  et  de 
ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  dans 
les  diverses  îles  que  j'ai  abordées. 

»  Pour  résumer  en  peu  de  mots  les  avan- 

(i)  La  Martiriiquc. 
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tages  que  peuvent  retirer  de  notre  court 
voyage    nos    invincibles    souvfr.iins  ,    je 
proniols,  s'ils  consentent  toujours  à   nie 
soutenir  de  leur  assistance,  de  leur  four- 
nir autant  d'or  qu'ils  en  désireront,  et  au- 
tant d'aromates,   d'aloës  et  de  rliub;irbe 
qu'ils  jugeront  convenable  d  en  demander. 
Je  suis  convaincu  que  toutes  ces  choses 
seront   recueillies  en  abondance  par   les 
hommes  que  j'ai  laissés  dans  le  fort.  Quant 
à  moi.  les  venls  m'ont  forcé  d'y  prolonger 
mon  séjour,  et  je  ne  suis  resté  dans  la  ville 
de  la  Nativité  que  pour  y  voir  élever  la 
forteresse  et  pourvoir  à  la  sûreté  de  ceux 
qui  devaient  la  garder.  Ces  avantages  sont 
déjri  bien  grands,  niais  ils  peuvent   être 
augmentés  encore  par  mon   retour  dans 
ces  contrées  ^vec  de  nouveaux  vaisseaux. 
Celte  grande  et  étonnante  découverte  sur- 
passe de  beaucoup  notre  mérite,  et  peut 
s  ul^-ment  correspondre  à  la  mignificcncc 
de  la  foi  chrétienne,  et  à  la  piété  de  nos 
souverains.  Ce  n'est  point  ici  l'accomplis- 
sement d'une  intelligence  humaine,  mais 
c'est  vrainieut  le  don  de  la  Divinité.  Il  n'est 
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pas  sans  exemple  que  Dieu  écoute  les  de- 
luauchîs  de  ceux  qui  i'aimenl  avec  l'inleu- 
tion  de  propager  ses  préceptes  ;  et  telle  est, 
sans  doute,  la  première  cause  d'un  suc- 
cès dont  rien  d  humain  n'a  jusqu'à  présent 
approché.  En  eflet,  quoi  qu'on  ait  pu  dire 
des  îles  que  je  viens  de  découvrir,  il  est 
certain    qu'on   en    parlait  seulement   par 
conjecture,   et   que  personne   n'a   jamais 
affirmé  les  avoir  vues,  soit  de  vive  voix, 
soit  par  écrit.  Leur  existence  était  reléguée 
dans  les  choses  fabuleuses.   Le  roi  et  la 
reine,  leur  noblesse  et  tous  leurs  heureux 
étals,  ainsi  que  toutes  les  nations  jchré- 
tiennes   doivent   bénir    le    Seigneur,    qui 
nous  a  accordé  une  si  grande  victoire.  Que 
des   processions  solennelles  et  la   pompe 
des    temples    consacrent    ce    magnifique 
triomphe!  Gloire  au  Christ  sur  la   terre 
comme  aux  cieux,  puisqu'il  nous  oOreJe 
moyen  de  ramener  a  lui  les  âmes  exposées 
des  païens.  Réjouissons -nous ,  en  raison 
de  l'exaltation  de  notre  foi  et  de  l'accrois- 
sement de  nos  avantai^es  terrestres,  dont 
les  bienfaits  se  feront  resienlir  non-seule- 
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ment  en  Espagne,  mais  encore  dans  toute 
la  chréûenté. 

«Voilà  ce  que  nous  avons  fait.  Adieu.» 

Lisboaae,  le  jour  d'avaat  les  ides  de  mars. 

Traversée  d' Angleterre  à  Ostende  sur^ 
un  canot. 

Oa  rapporte,  dans  le  Courrier  maritime 
d'Osteude,  un  fait  d'intrépidité  peut-èlre 
inique  dans  les  fastes.de  !a  navigation.  Un 
inglals  entreprend  seul  la  traversée  d'An- 
gleterre à  Ostende,  dans  un  petit  canot 
d'environ  seize  pieds  de  longueur  sur  qua- 
tre de  largeur,  et  transporte  ainsi  les  pro- 
ductions d'un  pays  dans  l'autre.  Ni  la  grosse 
mer,  ni  le  froid ,  ni  l'iîjtempérie  des  s.dsons 
n'arrêtent  cet  audacieux  navigateur.  Si 
quelque  chose  peut  donner  une  idée  de 
l'enipire  qu'exerce  sur  l'homme  la  passion 
de  l'or,  c'est  assurément  le  spectacle  d  un 
malheureux  dirigeant  seu! .  en  pleine  mer, 
un  petit  bateau  dont  les  bords  surpassent 
à  peine  de  six  pouces  la  surface  des  eaux. 
Dans  son  dernier  voyage ,  il  fut  trois  jours 
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en  roule,  cl  ne  dormit  point  pendant  ce 
temps.  Cet  homme  a  imaginé  un  moyen 
fort  ingénieux  pour  diriger  sa  frêle  em- 
barcation: placé  à  l'avant  du  canot,  le  dos 
tourné  à  la  proue,  il  dirige  les  voiles  sans 
quitter  sa  place,  et  manœuvre  le  gouver- 
nail au  moyen  de  deux  cordes  qui  tien- 
nent toute  la  longueur  du  canot.  Pour  em- 
pêcher les  glaçons  de  s'attacher  aux  flancs 
de  son  bateau,  et  de  l'entraîner  au  fond 
de  l'eau  par  leur  poids,  il  a  soin  de  les 
graisser  avant  de  se  mettre  "â  la  mer,  et .  pré- 
muni c<nitre  ce  danger,  il  a  jusqu'à  présent 
affronté  impunément  tous  les  autres. 
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EXTRAIT 

DU    SKCOSD    VOYAGE 

EN  PERSE,  EN   ARMÉNIE   ET  DANS   L'ASIE 
MINEURE; 

Fait  de  1810  à  i8i6j  rar  Jacques Morien,  secrétaire  de 
la  dernière  ambassade ,  et  ministre  plénipotentiaire 
d'Angleterre  près  la  cour  de  Perse. 


Départ. 

En  1809  arriva  à  Londres  Mirzn-Abiil- 
Hassan  ,  envoyé  du  roi  de  Perse.  En  1810, 
cet  envoyé  ayant  ter-miné  sa  mission,  se 
disposait  à  s'en  retourner  dans  son  pays; 
le  ministère  anglais  se  décida  à  faire  partir 
avec  lui  un  ambassadeur  extraordinaire 
auprès  du  roi  de  Perse.  Sir  Gore  Otiselcy 
fut  choisi  pour  remplir  cette  mission  im- 
portante, et  M.  Morien  fut  nommé,  pour 
la  seconde  fois,  secrétaire  d'ambassade. 

Les  deux  ambassadeurs,  persan  et  an- 
glais, ainsi  que  M.  Morien,  s'embirqiiè- 
V.  10* 
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rent,  le  ro  juiiiot  1810,  sur  le  vaisseau  le 
Lion.  Après  avoir  touché  snccessivemeut 
à  Rio-Janeiro  ,  à  l'île  de  Ceylan  ,  à  Cochin  , 
à  Cialicuttet  à  Bombay,  ils  vinrent  loucher, 
le  1"  mars  i8j  1,  dans  le  portde  Bouchehr, 
province  de  Fars,  d'où  il^  se  mirent  ei> 
route  pour  Téhéran, en  passant  paV  Chiraz 
et  Ispahan. 

La  vUie  de  Chiraz. 

L'ambassade  arriva  à  Chiraz  le  7  avril; 
elle  Y  fut  reçue  pir  le  visir  et  les  premiers 
personnages  de  la  ville.  Les  complimens 
ne  furent  pas  épargnés. 

Quelques  jours  après  son  arrivée,  M.  Mo- 
rien  alla  visiter  le  lonibeau  du  poêle  Sady^ 
situé  dans  les  montagnes,  à  environ  deux 
milles  de  Chiraz.  Rion  de  phîs  pittarcsqiie, 
dit-il,  que  l'approche  de  ce  monument; 
pas  un,  vestige  de  verdure  dans  les  envi- 
rons ,  et  les  montagnes ,  qui  s'élèvent  eu 
amphithéâtre  à  l'entour,  sont  d'une  stéri- 
lité qui  inspire  l'horn  ur.  Ce  tombeau  est 
un  carré  long  en  pierre,  sur  lequïîl  sont 
gradés  des  inscriptions  et  des  orneinens. 
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L'élat  (le  dc'gnidaiioM  cîans  lequel  il.sc 
trouve  accutjc  la  barbarie  d  vin  peuple  qui 
n'a  pas  su  i  cspecler  1rs  restes  d'un  homme 
dont  les  ingénieuses  productions  font  le 
charme  de  l'Asie. 

Ce  monument  s'élève  à  l'angle  d'un  édi- 
fice qui  a  dû  être  magnifique  autrefois, 
mais  qui  n'olFre  plus  aujourd'hui  qu'un 
aspect  misérable.  Il  n'est  habité  que  par 
un  pauvre  derviche,  qui  reçoit  les  aumô- 
nes de  ceux  que  la  curiosité  conduit  vers 
ces  ruines. 

Sur  le  revers  de  la  montagne  de  Sady, 
on  remarque  ce  puits  fameux  par  sa  pro- 
fondeur extraordinaire ,  et  dont  ont  parlé 
tous  les  voyageurs.  On  le  prendrait  d'abord 
pour  une  cavité  nalurelie;  mais  la  régu- 
larité de  Son  orifice,  et  les  degrés  dont  il 
est  revêtu  à  l'intérieur,  font  bientôt  re- 
connaître qu'il  est  l'ouvrage  des  hommes. 
Sa  profi)ndeur  est  si  considérable,  qu'où 
a  le  temps,  assure  Chardin,  de  réciter  le 
fater  avant  qu'une  pier.re  qu'on  y  jette 
atteigne  le  fond.  Cet  ouvrage  excite,  à  juste 
ti*rG^. la. curiosité  du  voyageur,  et  dct-m 
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une  haule  idée  de  la  patience  du  peuple 
qui  l'a  exécuté. 

A  son  retour  à  Chiraz,  INI.  ÏMorien  y  trouva 
l'anibassadour  se  disposant  à  recevoir  la 
première  visite  de  cérémonie  du  sous-se- 
crétaire d'état  envoyé  par  le  roi  pour  le 
conduire  jusqu'à  la  capitale. 

La  ville  de  Chiraz  se  compose  de  trois 
mille  huit  cents  maisons  ,  et  la  population 
itst  d'environ  dix- neuf  •  n)ille  babilans. 
L'auteur  fut  témoin  d'un  événcmenl  qu'on 
doit  citer  comme  un  exemple  de  la  ma- 
nière dont  la  justice  est  admiuislrée  dans 
ce  pays. 

Il  y  eut  à  Chiraz  une  révolte  occasian- 
née  par  l'augmentation  du  prix  du  pain. 
Le  receveur  de  la  province,  d'accoid,  dit- 
on  ,  avec  la  mère  du  prince ,  avait  accaparé 
tout  le  blé,  afin  de  le  revendre  plus  cher» 
et  se  trouvait  ainsi  le  véritable  fauteur  de 
la  disette.  Le  peuple  s'atlroupa,  les  bou- 
tiques se  fermèrent  ;  on  alla  en  tumulte 
demander  au  prince  la  têlede  ce  receveur, 
et  celle  du  chef  des  boulangers,  qu'on  as- 
sociait à  son  crime.  Le  prince  -fit  d'abord. 
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baisser  (pour  quelques  jours  seulement) 
le  prix  du  pain,  et  promit  au  peuple  de 
lui  donuer  satisfaetioo  en  punissant  les 
coupul)K  s.  On  n'imaginerait  jamais  com- 
ment il  s'y  prit  pour  cela.  11  rassembla 
tous  les  boulangers  sur  la  place  de  la  ville, 
et  leur  fit  donner  à  chacun  la  bastonnade. 
Ils  la  reçurent  sans  murmurer;  de  soa 
côté  le  peuple  fut  content,  le  prince  le  fut 
sans  doute  aussi,  les  tètes  se  calmèrent, 
et  le  receveur  n'en  continua  pas  moins  soa 
abominable  monopole. 

Ispahan. 

Celte  ville,  qui,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle,  avait  pris  un  accroissement  prodi- 
gieux, qui  était  devenue  l'entrepôt  le  plus 
considérable  du  comnierce  de  l'orient,  le 
centre  et  le  siège  d'un  gr-and  empire;  qui, 
avant  d'être  prise  par  les  Afghans,  avaii 
plus  de  vingt-quatre  milles  de  çirconfé- 
>:enee,  et  six  cent  mille  habttans,  d  chue 
iiujoui:(l  hui  de  sod  antiqite  spleudeur» 
couverte  de  .détoml  res  et  d'iVEU^nGeile- 
mcns  de   lerfte:,  ^onlit;3t    à   peine  trqis 
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milles  de  diimèlre,  et  soixante  mille  ha- 
l)it;ins.  CepeDtJant,  tout  n'est  pas  teilement 
endommagé,  qu'on  ne  puisse  juger  à  quel 
point  elle  méritait  autrefois  de  fixer  les 
regards  «l'un  voyageur.  P^irmi  ses  ruines, 
on  voit  encore  debout  quelques  édifices, 
mais  ils  sont  abandonnés;  les  rues  de  la 
parlie  dévastée  sont- également  désertes, 
et  M.  Morien  assuré  y  avoir  fait  plusieurs 
milles  sans  rencontrer  une  seule  créature 
vivante. 

La   ville   de    Kouin  et   le    tombeau  de 
Faitmèh. 

L'ambassadeur  ayant  reçu  avis  que  le 
ro!  avait  quitté  son  camp  de  Sultanieli 
pour  retourner  a  1  ehcran,  se  mit  en  route 
en  se  dirigeant  sur  Koum;  cette  ville  est 
liVrësideoie'etlu  grand- prêtre  de  1^  Perse, 
et<?st  célèbre' par  ses  ruines ,  par 'le  noriibre 
de  sps  prêlr/s.  et  par  la  coupole  dorée  du 
t"onibeaa  de  Fatimèh.  Il  ne  fut  pas  permis 
aux  voyageuts  de  pjj^îélrer  dans^  le-  mau- 
"s'^ïée,  mîïis"  ils  apprirent  que  le  cercueil 
et-  4bs  b^aYreàux  de  kl'  grillé  qui  'l'entouré 
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sont  d'argent  massif,  que  \c5  portes  en 
sont  garnies  de  plaques  d'or,  sur  lesquelles 
sont  gravés  des  versets  du  Koran.  A  len- 
îour  <lu  cercueil  sont  déposées  les  offran- 
des les  plus  précieuses.  En  dehors  de  celle 
coupole,  où  tant  de  ricliesses  sont  entas- 
sées, 1  œil  ne  découvre  que  des  murs  de 
terre  en  ruines  et  des  montagnes  nues  et 
arides.  Ce  coaLraste  entre  la  richesse  et  la 
misère  est  véritablement  frappant. 

(.e  tombeau  est  efi  grande  vénération 
dans  toute  la  Perse  :  il  y  affine  jonrnelle- 
inent  un  nombre  très -considérable  de 
dévols  :1e  roi  le  visite  fréquemment;  et 
comme  il  y  fait  toujours  de  magnifiques 
oflVandes .  il  est  en  grand  renom  parmi  les 
prèlres.  Lorsqu'il  se  trouve  à  Koum.^l 
marche  à  pied  ,  ce  qui ,  au\  yeux  des  Per- 
sans, est  la  plus  grande  marque  d'humilité 
qu  un  Shah  puisse  donner. 

■     '  .  -    ;,/::)! 'n'    ■  j 
Téhéran,  etréception  ciel  ambassadeur. 

!  L'ambassadeur  anglais  fit  son  entrée  à 
Téhéran. le. I)  novembre  )8i  i.  Une  députa* 
tion  ,  à  la  léte  de  laqueli^j  était  le  piremier 
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ministre  du  roi  accompagné  d'un  nom- 
breux détachement  de  cavalerie,  alla  le 
recevoir  aux  portes  de  la  ville,  et  le  condui- 
sit à  l'hôtel  qui  lui  avait  été  préparé.  Cet 
hôtel  était  composé  de  deux  maisons  con- 
tiguës  appartenant,  l'une  au  premier  mi- 
nistre, et  l'autre  au  connnaudanl  de  la 
ville,  qui  venaient  d'en  être  dépouillés 
réeenmient  par  ordre  du  roi  pour  cette  cir- 
constance. 

Un  événement  lra|^ique  avait  donné  de 
la  célébrité  à  cette  dernière.  C'était  dans 
une  de  ses  chambres  basses  quavait  été 
muré  vivant  (littéralement  emhriqué)  un 
crimiuc'l  d'état,  qui  s'était  livré  entre  les 
nuiins  du  roi  sous  la  seule  promesse  que 
son  sang  ne  serait  pas  répandu;  on  lui  avait 
tenu  parole  en  elFel,  puisqu'on  le  fît  mou- 
rir de  faiui. 

Les  premiers  jours  de  l'arrivée  de  l'am- 
bassade furent  presque  entièrement  em- 
ployés à  des  discussions  d'étiquette  teilc- 
menl  minutieuses,  que  sir  Ouseley,  im- 
patienté, jugea  convenable^  yifin de  les 
abréger,  dç  demander  au  roi  uoe  audience 
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parliculicrc  nvanUlo  lui  faire  sa  visite  solen- 
nelle- :  M.  Morin  l'acconipagna  ;  ils  se  rendi- 
rent au  palais  sous  l'escorte  d'un  délaclie- 
ment  de  cavalerie,  et  ils  furent  reçus  par 
le  maître  des  cérémonies,  qui  les  introduisit 
auprès  du  monarque.  Fclli-Aly-Clials  (le 
lloij  était  assis  sur  une  estrade;  en  l'aper- 
cevant ils  lui  firent  respectueusement  les 
salutations  d'usage;  et  quand  ils  s'en  furent 
approchés  à  la  distance  de  trente  pas,  ils 
ôtèrent  leurs  souliers  et  s'avancèrent  jus- 
qu'au-dessous  du  Prince,  qui  leur  dit  : 

—  Vous  êtes   les    bienvenus,    approchez. 

—  L'ambassadeur  et  son  secrétaire  montè- 
rent alors  un  escalier  trcs-étroil  conduisant 
auprès  de  lui.  Le  Roi  était  assis  sur  un  tapis 
brodé;  en  face  de  lui  était  debout  le  grand- 
visir  etl'amyn;  à  ses  côtés,  quatre  pages 
superbement  vêtus,  portant,  l'un  la  cou- 
ronne, l'autre  l'épée  ,  le  troisième  l'arc  et 
les  flèches,  et  le  quatrième  le  bouclier  et  la 
hache  d'arme.  L'ambassadeur  fut  conduit 
auprès  du  monarque  par  le  grand -\isir, 
puis  s'arrêtanl ,  il  présenta  sa  lettre  au  roi 
qui  fît  signe  de  la  placer  à  ses  côtés;  il  of- 

T.  V.  II 
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fril  ensuite  l'anneau  de  diamans  envoyé 
par  le  Roi  d'Angleterre ,  se  servant  des  ex- 
pressions usitées  en  pareille  circonstance; 
le  roi  montrant  la  lettre,  répondit:  — Ceci 
vaut  mieux  qu'une  montagne  de  diamans. 
' — S.  M.  fit  alors  connaître  à  l'ambassadeur 
le  désir  qu'elle  avait  de  le  voir  s'asseoir, 
ce  que  celui-ci  fit  sur  le  plancher.  Suivit 
aîoi:s  une   conversation    dans  laquelle   le 
Roi  exprima  avec  beaucoup  de  dignité  la 
haute  estime  qu'il  avait  pour  la  nation  an- 
glaise.   L'ambassadeur    saisit    celle   occa- 
sion pour  faire  le  pîu^  grand  éloge  de  la 
conduite  de  l'envoyé  persan  en  Angleterre. 
J.e  Roi  parut  l'entendre  avec  beaucoup  de 
plaisir,   et  faisant  appeler  ce  dernier,  lui 
dit  à  haute  voix  :  < —  Fort  bien,  fort  hien, 
yt  '/oui-Hassan  ;  vous  m'avez  fait  ia  fi- 
ffure  blanche  dans  les  pays  étrangers, 
et  je  ferai  ia  vôtre  blanche  dans  celui- 
ci,   Voi^s  êtes   un   des  personnages  les 
plus  distingués    des   familles  de  mon 
royaume  ;    et  avec  l'aide  de  Dieu,  je 
vous    élèverai   à   une    dignité  égale   à 
celle  de  vos  ancêtres.  —  A  ces  mots ,  la 
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M4rza  s'inclina  et  loiiclui  la  terre  de  soq 
Iront. 

Quelque  temps  après  ,  rambassadeur 
fut  reçu  en  audience  publique  :  le  monar- 
que y  parut  dans  toute  sa  splendeur;  il 
était  paré  de  tous  ses  diamans;  assis  sur 
soft  trône,  la  couronne  sur  la  tête  €t  les 
bras  chargés  de  ses  DmsaM.a.  r  '-r,.!,^,^^.,. 
deur  le  salua  à  l'européenne;  l'ambassa- 
drice fît  aussi  de  son  côlé,  une  visite  à  la 
Reine  ou  à  la  première  épouse  du  Roi; 
cette  visite  eut  lieu  dans  un^vaste  apparte- 
ment. La  Reine  était  assise  à  l'un  de 
ses  angles,  vêtue  avec  tout  le  luxe  et  toute 
la  splendeur  persane;  de  grosses  houppes 
dorées  brillaient  sur  sa  coiffure,  qui  était 
d'une  grande  dimension;  les  autres  parties 
de  son  vêtement  étaient  tellement  char- 
gées de  pierreries,  qu'elle  pouvait  à  peine 
se  remuer.  Dans  un  autre  angle  était  un 
enfant  du  Roi,  couvert  également  d'une 
telle  quantité  de  brocards  et  pierreries, 
«]u'il  était  comme  immobile.  L'ambassa- 
drice présenta  à  S.  M.  le  portrait  de  la 
Reine  d'Angleterre  entouré  de  diamans; 
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on  lui  servit  ensuite  des  rafraîebissemens. 
En  dehors  de  l'appartement  étaient  ran- 
gée s  un  grand  nombre  de  femmes  ,  toutes 
brillantes  de  pierreries. 

Les  présens  destinés  au  Roi  arrivèrent  à 
Téhéran ,  mais  en  très-mauvais  étal.  Dans 
le  nombre  était  un  carrosse  qui  avait  été 
moins  ,.,..i..-^"«-.b^  H^G  'es  autres  objets, 
et  qu'on  parvint  facilement  à  réparer  :  sa 
Mdjesté  Persane  eut  beaucoup  de  plaisir 
à  le  recevoir  :  elle  en  fit  plusieurs  fois  le 
tour,  admira  sa  beauté,  l'examina  en  détail, 
fil  la  critique  de  la  machine,  y  entra  en 
laissant  ses  souliers  à  terre  et  s'assit,  fort 
contente,  sur  les  coussins.  Mirza-Aboul- 
Hassan  (le  ci  devant  ambassadeur  en  Angle- 
terre), le  bourreau  en  chef,  les  ministres 
secrétaires  d'état  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  s'attachèrent  à  l'instant  aux 
traits  avec  leurs  habits  de  cour  et  traînè- 
rent le  Roi,  ce  qui  lui  fit  un  plaisir  ex- 
trême; le  monarque  y  demeura  plus  d'une 
heure,  exprimant  à  chaque  instant  sa 
satisfaction,  et  en  faisant  des  observations 
judicieuses  sur  fuliiité  et  la  commodité 
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des  voitures,  et  sur  l'industrie  des  Euro- 
péens. Ce  qui  excita  surtout  la  surprise  des 
gens  de  V attelage  ,  ce  fut  la  facilité  avec 
laquelle  ils  pouvaient  avancer  ou  reculer 
selon  leur  volonté. 

Tauriz  et  le  Prince  royal. 

L'ambassadeur  anglais,  persuadé  qu'une 
entrevue  avec  le  Prince  royal,  qui  résidait 
à  Tauriz,  serait  favorable  aux  intérêts  de 
son  gouvernement,  partit  pour  cette  ville 
au  printemps  de  1812. 

En  approchant  de  Tauriz,  sir  Ouseîey 
fut  fort  surpris  de  rencontrer  un  carrosse 
que  le  Prince  lui  envoyait  :  six  chevaux 
d'artillerie  le  traînaient;  et  ils  étaient  con- 
duits par  des  artilleurs  persans  qui  !e  ma- 
nœuvraient comme  une  pièce  de  canon. 
Cette  voiture  était  un  présent  fait  par  Cathe- 
rine Il  au  patriarche  des  Arméniens,  qui 
l'avait  donné  au  prince.  L'origine  de  ce 
carrosse,  sa  forme  antique  ,  le  lieu  où  il  se 
trouvait ,  la  manière  dont  on  l'avait  amené 
jusques-là,  tout,  dit  l'auteur,  contribuait 
à  le  rendre  l'objet  le  plus  curieux  qu'ils 
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eussent  vu  depuis  leur  entrée  en  Perse; 
mais  une  au  Ire  surprise  leur  était  réser- 
vée, c'était  une  troupe  d'arlilleurs  persans 
à  cheval,  le  menton  rasé,  habillés  et  armés 
à  l'anglaise,  bottés  et  éperonnés,  et  qui, 
sous  les  ordres  d'un  officier  anglais  , 
vinrent  saluer  l'ambassadeur. 

Le  Prince  royal  l'attendait  à  la  porte  de 
Tauriz  et  lui  Ht  rendre  tous  les  honneurs 
dus  à  son  rang.  En  dehors  de  la  ville,  sir 
Quseley  avait  été  reçu  par  le  gendre  du 
Roi,  enfant  de  dix  ans.  Dans  ces  cérémo- 
nies, on  joignit  les  honneurs  mililaires 
européens  à  ceux  de  Perse. 

Jadis,  Tauriz  était  la  seconde  ville  du 
royaume  de  Perse;  elle  contenait  alors 
quiiize  mille  iiuiisous  et  cinq  cent  cin- 
quante mille  habitans;  maintenant,  soji 
étendue  ne  doit  pas  être  évaluéeau  dixième 
de  cette  estimation.  La  ville  moderne  oc- 
cupe présentement  le  centre  de  l'ancienne  ; 
et  tout  à  l'entour,  jusqu'à  une  distance 
considérable,  on  n'aperçoit  que  des  ruines 
et  des  débris;  ses  environs  sont  agréables 
et  assez  bien  cultivés;  on  y  voit  des  vi- 
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gnoblcs,  des   vergers   et   un  assez  grand 
nombre  de  villoges. 

M.  Moren  ,  pour  terminer  la  mission 
diplomatique,  se  rendit  à  Aktappeli,  éloi- 
gné de  Tauriz  de  dix  petites  journées ,  et 
où  le  Prince  était  allé  camper;  quelques 
jours  après  son  arrivée  au  camp  du  Prince, 
il  y  fut  rejoint  par  un  général  russe  qui 
venait  pour  régler  le  cérémonial  de  l'entre- 
vue du  commandant  en  chef  russe  avec  le 
Prince.  Cet  officier  se  présenta  devant  ce 
dernier  en  pantalon  collant  et  en  bottes  , 
malgré  les  observations  des  Anglais,  qui 
lui  représentèrent  qu'un  costume  aussi  né- 
gligé choquerait  infailliblement  les  Per- 
sans, et  il  alla  s'asseoir  tout  botté  sur  le 
tapis  du  Prince  aux  yeux  des  Persans.  La 
plus  grande  marque  de  mépris  qu'on 
puisse  leur  donner,  c'est  de  se  présenter 
devant  eux  sans  ôier  ses  souliers;  aussi  le 
Prince  enlra-t-il  dans  une  si  grande  fureur, 
qu'après  le  départ  de  l'officier,  il  fit  donner 
la  bastonnade  jusqu'à  la  mort  à  son  maître 
des  cérémonies. 


(  'A'ô  ) 

Camp  persan  à  Odjan. 

tVu  de  nuit  à  une  certaine  distance,  un 
camp  persan  ou  asiatique  ,  par  les  feux 
nombreux  qui  brillent  de  toutes  parts  , 
semble,  dit  l'auteur,  représenter  au  naturel 
Un  vaste  incendie.  Le  palais  du  Roi  était 
placé  au  milieu  du  camp  qui  s'étendait  à 
une  distance  considérable;  on  avait  dis- 
posé toulos  les  tentes  de  manière  que  l'en- 
trée en  fît  face  à  ce  palais,  et  qu'ainsi, 
chaque  personne  qui  en  sortirait  fût  obli- 
gée de  s'incliner  devant  1  habitation  du 
iloi  ;  lafinement  d'honneurs  que  surpas- 
sent à  peine  ceux  que  se  fît  rendre  Alexan- 
dre. Le  nombre  des  Persans  réunis  à 
ce  camp  était  de  quatre-vingt  à  quatre- 
"Vingt-dix  mille  hommes,  dont  la  moitié  seu- 
lement de  soldais.  » 

Retour  fie   l'ainbassatteur  anglais  ;   le 
mont  yirarat. 

Le  Roi  de  Perse ,  pour  arriver  à  la  con- 
clusion du  traité  définitif,  résolut  d'envoyer 
un  ambassadeur  extraordinaire  auprès  do 
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l'Empereur  de  Russie,  et  fît  tomber  son 
choix  sur  JMirza-Aboul-Hassan,  le  même 
qui  avait  été  envoyé  en  Angleterre;  mais 
jugeant  aussi  que  l'assistance  de  l'ambassa- 
deur anglais  serait  utile  à  ses  intérêts,  il 
pria  sirOuseley,  dont  la  mission  auprès  de 
lui  était  terminée,  de  retourner  en  Anjjle- 
terre  par  la  Russie,  et  d'y  accompagner  son 
envoyé  :  l'ambassadeur  y  consentit;  et  il 
fut  convenu  que  .M.  Morien  resterait  en. 
Perse  comme  chargé  d'affaires  ,  jusqu'à  la 
réception  de  la  ratification  donnée  par  le 
Prince  régent  au  traité  conclu  par  sir  Ou- 
seiey;  qu'il  serait  également  chargé  de  la 
suite  des  conférences  dipiOmaliques  avec 
le  général  russe ,  et  qu'à  cet  effet  il  re- 
tournerait sur  les  frontières. 

D'après  ces  arrangemens,  l'ambassadeur 
et  ^1.  Morien  se  mirent  en  route  au  mois 
de  mai  181^.  Le  premier  juin  ils  traver- 
sèrent la  vallée  de  Khoï  ,  longue  de  quinze 
milles  sur  dix  de  large.  Cette  vallée  est 
peuplée  d'un  grand  nombre  de  villages 
dont  plusieurs  sont  habités  par  des  Armé- 
niens. Elle  fournit  en  abondance  du  riz  , 
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du  blé ,  du  coton  ;  et  quoique  le  sol  en  soit 
dur  au  point  que  l'on  est  quelquefois 
obligé  d'atteler  vingt  buffles  à  une  char- 
rue,  elle  est  en  général  d'une  très-grande 
fertilité. 

Au  bout  de  six  jours  de  marche,  ils  arri- 
vèrent aux  bords  de  l'Araxes ,  dont  le  pont 
de  bateau  avait  été  rompu  par  la  crue  des 
eaux.  Le  passage  de  ce  fleuve  était  la  plus 
grande  difficulté  que  pouvait  rencontrer 
l'ambassadeur  et  sa  famille,  en  quittant  la 
Perse;  cependant  on  y  rémédia  au  moyen 
d'un  radeau  qui  fut  construit  par  un  mé- 
canicien anglais. 

Bientôt  le  mont  Ararat  leur  offrit  un 
magnifique  point  de  vue.  «  i\icn  de  plus 
beau  que  ses  formes ,  dit  le  voyageur  , 
rien  de  plus  extraordinaire  que  sa  hau- 
teur gigantesque;  comparées  avec  lui,  les 
montagnes  voisines  ne  sont  plus  rien;  sa 
forme  est  parfaite  dans  toutes  ses  parties, 
nul  trait  âpre,  nulle  proéminence,  tout 
est  en  harmonie,  tout  semble  se  combi- 
ner pour  en  former  un  des  monumens 
les  plus  sublimes  de  la  nature  :  il  s'élève 
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sur  une  hase  immense  ;  la  pente,  vers  son 
somnîct,  est  douce  et  facile;  mais  dans  la 
partie  que  couvrent  les  neiges ,  elle  est 
plus  inégale.  A  côté  de  cet  ouvrage  prodi- 
gieux de  la  nature  s'élève,  de  la  mqme 
base,  une  petite  colline,  dont  la  forme  et 
les  proportions  sont  les  mêmes,  et  qui, 
dans  un  autre  lieu,  passerait  pour  une 
liante  montagne.  Personne,  depuis  le  dé- 
luge (i),  ne  paraît  en  avoir  atteint  le  som- 
met; d'ailleurs,  la  pente  escarpée  de  la 
cime  neigeuse  paraît  présenter  un  obstacle 
insurmontable  à  tous  ceux  qui  essaieraient 
d'y  parvenir.  Nous  pouvons  assurer  que 
dans  les  temps  modernes  personne  ne  l'a 
escaladée.  En  été,  le  pic  de  glace  qui  cou- 
ronne le  sommet  de  la  montagne,  brille 
d'un  éclat  différent  de  celui  de  la  neige; 
et  s'il  faut  en  croire  les  vieillards  des  en- 
virons, cette  m.isse  congelée  a  pris  beau- 
coup d'accroissement  depuis  leur  jeunesse. 
Un  des  grands  traits  de  cette  montagne  est 

(i)  D'après  l'opinion  commune  ,  c'tst  sur  le  plateau 
de  cette  montagne  que  Tarcbe  de  ISoé  s'arrêta  après 
le  déluge. 
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«n  abîîiie  immense  qui  la  coupe  vers  le 
milieu  de  sa  hauteur,  et  qui  se  laisse  aper- 
cevoir d'Eiivan,  ainsi  que  des  environs. 
Dans  le  voisinage  de  ce  précipice  s'élève 
une  monticule  de  terre  qui  paraît  être 
étrangèrl  à  la  conformation  naturelle^  et 
originelk-de  la  montagne;  dans  le  fond  de 
l'abîme  est  une  masse  énorme  de  glace 
qui,  par  sa  grosseur,  peut  èlre  comparée 
à  une  haute  maison;  elle  est  indubitable- 
ment tombée  d'un  rocher  escarpé,  visible 
aune  grande  distance,  et  qui  penche  beau- 
coup sur  l'ouverture  de  l'abîme.  Une  nou- 
velle agrégation  de  glace  se  forme  pro- 
gressivement au  sommet  de  ce  rocher,  et 
les  habitans  s'attendent  à  chaque  instant  à 
voir  une  masse  égale  à  la  première  s'en 
détacher  et  se  précipiter  dans  le  gouffre. 
L'expérience  leur  a  appris  que  ces  chutes 
ont  lieu  tous  les  vingt  ans;  et  on  peut  les 
en  croire,  parce  que,  regardant  le  mont 
Ararat  comme  sacré,  ils  l'observent  fré- 
quemment et  avec  soin.  Le  bloc  de  glace 
qui  est  tombé  dans  le  précipice,  s'y  trouve 
dans  une  position  telle,  qu'il  ne  peut  rece- 
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voir  les  rayons  du  soleil  que  pendant  deux 
heures  chaque  jour,  ce  qui  fait  fondre 
précisément  la  quantité  i\c  glace  néces- 
saire pour  former  une  nouvelle  congéla- 
tion pareille  quand  cette  masse  se  retrouve 
à  l'ombre. 

»  Au  mois  d'août,  en  approchant  de  l'A- 
rarat,  etmêmeàune  assezgrande  distance, 
le  bruit  des  glaces  qui  se  fondent  se  fait 
entendre  pendant  la  partie  du  jour  la  plus 
chaude,  c'est-à-dire  depuis  deux  heures 
jusqu'à  quatre.  Quand  on  se  trouve  à  la 
limite  des  neiges,  ce  bruit  devient  ef- 
froyable; mais  les  personnes  qui  ont  été 
ténjoins  de  la  chute  d'un  grand  bloc  dans 
le  gouffre,  disent  que  rien  n'est  égal  à  la 
secousse  qu'elle  occasionne. 

»  Lorsque  le  petit  Ararat  est  entièrement 
dépouillé  de  neige,  la  chaleur  est  à  son 
plus  haut  degré;  c'est  alors  que  l'on  cueille 
les  melons.  En  général,  les  neiges  de  l'A- 
rarat  servent  de  calendrier  aux  paysans  de 
la  plaine  d'Érivan;  c'est  sur  elle  qu'ils  se 
règlent  pour  ensemencer,  planter  ou  faire 
les  récolles. 
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«Les  animaux  féroces  qui  habitent  la 
montagne  sont  l'ours,  un  tigre  de  petite 
taille,  le  lynx  et  !c  lion;  peut-être  le  ser- 
pent y  esl-il  le  plus  dangereux  de  tous; 
quelques-uns  de  ces  reptiles  parviennent 
à  une  grosseur  énorme  ;  ils  sont  extrême- 
ment venimeux  et  assez  courageux  pour 
attaquer  les  hommes.  Pendant  que  nous 
étions  campés  dans  le  voisinage  du  mont 
Ararat,  le  biuit  se  répandit  que  le  chemin 
qui  se  dirige  entre  la  grande  et  la  petite 
montagne,  était  défendu  par  un  dragon 
qui,  semblable  au  serpent  de  Régulus,  em- 
pêchait les  caravanes  de  passer;  il  fut 
reconnu  que  c'était  un  éi^orme  serpent.  » 

L'ambassadeur  s  arrêta  à  un  monastère 
de  moines  arméniens  nommé  Elchmialzi!!; 
ensuite  il  traversa  le  village  d'Achtereck, 
remarquable  par  les  ruines  et  les  débris 
d'édifices  qu'il  présente  de  toutes  parts  ; 
après  avoir  passé  une  petite  rivière,  il  se 
trouva  sur  le  territoire  russe,  et  il  arriva 
le  2  1  à  Kara-Klisseh  (église  noire),  princi- 
pal posie  militaire  russe  sur  \,i  frontière. 

On  ne  voit  dans  les  environs  que  des 
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traces  d'babilations,  tout  le  pays  ayant  été 
ruiné  par  le  fatal  système  de  guerroyer  , 
suivi  depuis  quinze  ans  par  les  deux  na- 
tions; l'herbe  elle-même  confirme  ce  fait 
par  sa  sécheresse;  et  il  n'est  pas  rare  de 
•voir    les     prairies    jonchées    d'ossemens 
d  hommes  et  de  chevaux.  Kara-Kisseh  oc- 
cupe une  position  délicieuse  au  fond  d'un 
vallon  entouré  de  hautes  montagnes  cou- 
vertes de  bois.  Les   Russes  entretiennent 
constamment  dans  cette  viile  un  corps  de 
deux  m»lle  hommes,  infanterie  et  artille- 
rie; elle  est  sans  murailles ,  mais  les  Russes 
y  ont  construit  un  retranchement  en  pa- 
lissades, impénétrable  pour  des  ennemis 
tels  que  ceux  qu'ils  ont  à  combattre.  Les 
maisons  de  cette  ville  sont,  comme  celles 
de    tous    les    environs,    construites    sous 
terre,  ce  qui  leur  donne  une  apparence 
très-misérable;  mais  dans  cet  état,   elles 
sont  commodes  pour  garantir  les  habitans 
des  rigueurs  du   froid  dans  cette  région 
élevée. 

«Ici,  dit  l'auteur,  pour  la  première  fois 
depuis  notre  entrée  en  Perse,  nous  vîmes 
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des  cochons  paissant  en  troupeaux  sur  les 
hauteurs;  ceux  des  Persans  qui  ne  sont 
jamais  sortis  de  leur  pays  connaissent  si 
peu  cet  animal,  qu'un  de  nos  domestiques  , 
natif  de  Taiiriz,  s'écria  en  les  regardant  : 
voyez  quelles  singulières  brebis  on  trouve 
dans  ce  pays!  » 

M.  Morien  se  sépara  de  l'ambassadeur  à 
Kara-KIisseh,  et  retourna  à  son  poste. 
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DE     DÉCOUVERTES 
DANS   LA   NOUVELLE-ZEMBLE, 

Entrepris  en  1807,  par  M.  LudloflE. 


Des  notions  vagues,  consignées  dans 
d'anciennes  chroniques ,  ainsi  que  des  tra- 
ditions appuyées  d'assertions  récentes, 
avaient  accrédité  l'opinion  que  NowogO" 
rod  ,  cette  ancienne  et  célèbre  république 
de  Russie  ,  faisait  exploiter  jadis ,  dans 
la  Nouvelle-Zemble,  des  mines  d'argent 
très- productives,  dont  la  connaissance 
même  s'était  perdue  avec  la  destruction  de 
cet  État.  Le  chaûcelier  de  l'empire ,  comte 
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âe  Romanzoff,  heureux  de  se  rendre  ulile 
à  sa  patrie,  et  d'étendre  le  domaine  des 
sciences  géographiques  et  historiques, 
forma  le  projet  d'y  envoyer,  à  ses  propres 
frais .  une  expédition  composée  de  minéra- 
logistes. Il  espérait  que  ce  voyage,  lors 
même  qu'il  n'ouvrirait  pas  à  la  Russie  une 
nouvelle  source  de  richesses,  contribue- 
rait du  moins  à  faire  mieux  connaître  cette 
île  éloignée,  et  à  jeter  du  jour  sur  un 
point  important  de  l'histoire  du  Nord. 

En  conséquence,  au  mois  de  juin  1807, 
M.  LudlofTs'embarqua  sur  un  petit  navire,* 
qui  portait  à  peine  vingt  tonneaux.  Il  y  eut 
à  bord  de  ce  bâtiment,  en  qualité  de  maî- 
tre, un  timonier  réformé,  un  bosseman, 
huit  matelots  ,  deux  mineurs ,  et  un  com- 
merçant de  Mesen,  nommé  Miasnikoff, 
qui  avait  été  plusieurs  fois  tant  à  la  Nou- 
Telle-Zemble  qu'au  Spitzberg. 

Après  avoir  parcouru  l'île  connue  sous 
le  nom  de  Temnoé  (l'obscure  ou  foncée), 
et  les  trois  îles  Beiya  (les  blanches),  et  y 
avoir  trouvé  le  sol  aride  et  stérile ,  ils  avan- 
cèrent par  te  canal  de  E^oslin.  Ils  y  ren- 
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contrèrent  un  bâtiment  de  la  compagnie 
de  la  Mer  Blanche  :  léquipagc  avait  passé 
l'hiver  à  la  Nouvelle-Zemble,  et  s'en  retour- 
nait à  Archangel,  après  avoir  terminé  sa 
chasse.  Les  hommes  de  l'équipage  conseil- 
lèrent à  M.  LudloiT  de  faire  ici  des  provi- 
sions, qui  lui  serviraient  beaticoup  dans 
son  voyage  ultérieur. 

MiasnikofF,  en  sa  qualité  de  chasseur 
exercé,  se  chargea  de  cette  besogpe.  L'en- 
droit où  les  voyageurs  débarquèrent  à  cet 
effet,  est  nommé  bazar,  ou  le  marché: 
les  canards  s'y  trouvent  en  nombre  si  pro- 
digieux sur  les  rochers  d'alentour,  que 
\eurs  cris  retentissent  à  cinq  verstes  de 
idistance.  En  moins  d'une  demi-heure  on 
en  prit  cent  cinquante,  et  on  recueillit 
cinq  cents  œufs. 

Après  un  trajet  long  et  pénible,  ils  arri- 
vèrent le  20  juillet  à  l'entrée  du  Sund  de 
Matoschuoé.  Le  détroit  est  large  d'environ 
sept  verstes  ,  et  ceint  des  deux  côtés  d'es- 
carpemens  hauts  et  pelés.  L'aspect  de  ces 
sites,  frappés  d'une  stéiilité  complète, 
excite  l'effroi. 
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Ils  mouillèrent  à  une  place  nommée 
camp  de  Miasnikoff.  lis  mirent  pied  sur 
le  sol  inhospitalier  de  la  Nouvelle-Zemble, 
et  trouvèrent  au  débarcadour  une  hutte 
et  un  vieux  bateau. 

M.  LudlofF  parcourut  la  Baie  d'Argent 
à  diverses  kauteurs  ,  jusqu'à  la  limite  des 
neiges,  et  ne  découvrit  pas  la  moindre 
trace  d'une  ancienneexploitation  de  mines. 
Il  indiqua  la  raison  possible  du  nom  de 
Baie  d'Argent  donné  à  cette  rade  par  les 
commerçans  russes  qui  ont  visité,  pour 
leurs  affaires,  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Zemble.  Les  rives  qui  la  forment  sont 
principalement  composées  de  talc  schis- 
teux, de  schiste  micacé,  etc.,  etc.  L'éclat 
et  le  reflet  chatoyant  de  ces  roches  ont 
induit  dans  l'erreur  ces  hommes  ignorans, 
et  leur  ont  fait  croire  que  l'argent  s'y  trou- 
vait en  lits  entiers. 

M.  Ludloff  desirait  pénétrer  dans  l'inté- 
rieur du  pays,  mais  le  19  août  il  tomba 
beaucoup  de  neige  :  les  hommes  de  l'équi- 
page ,  craignant  d'être  surpris  par  l'hiver, 
qui,  dans  ces  contrées,  arrive  souvent  tout- 
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à-coup,  c*est  à-dire  dans  l'intervalle  do 
quelques  heures ,  et  avec  la  plus  grande 
intensité,  le  prièrent  de  ne  pas  retarder 
davantage  son  retour  au  camp. 

Un  violent  orage  s'étant  élevé  pendant 
leur  retour ,  ils  ne  réussirent  qu'avec  peine 
à  rentrer  dans  le  port. 

Le  i4  août,  avant  de  remettre  à  la  voile, 
nos  voyageurs  dressèrent,  conformément 
à  l'ancien  usage  ,  une  croix  où  furent  tracés 
les  noms  de  toutes  les  personnes  compo- 
sant l'équipage.  L'hiver  avait  compléie- 
nient  commencé,  et  le  détroit  chariait 
partout  des  glaces. 

Leur  trajet  à  Archangel  fut  long  et  pé- 
nible; des  vents  contraires  et  des  tempêtes 
les  retinrent  en  mer  jusqu'au  5o  octobre. 

Chasseurs   russes  dans' la  Nouvelle^ 
Zembie. 

La  Nouvelle-Zemble  n'est  jamais  entiè- 
rement d'serte,  quoique  personne  ne  s'y 
soit  fixé  ni  ne  veuille  s'y  établir.  Tous  les 
habitans  de  ce  pays  sont  des  marins  et  des 
chasseurs  de  différons  villages  et  cercles 


maritimes  du  gouvernement  d'Arkhan- 
guelsk,  qui  s'y  rendent  pour  la  chasse. 
Cependant  ils  y  demeurent  quelquefois  un 
an  et  plus  ,  avant  de  s'en  retourner  avec 
leur  butin.  Ils  partent  ordinairement  d'Ar- 
klianguelsk  au  mois  de  juin  ou  de  juillet,  et 
reviennent  l'année  suivante  au  mois  d'août 
ou  de  septembre.  Chaque  navire  forme 
une  société  particulière  ,  composée  de  dix 
à  vingt  personnes;  son  commandant  porte 
le  litre  de  timonier  (maître  ou  capitaine)  ; 
il  a  sous  ses  ordres  un  timonier  en  second 
(contre-maître),  et  urr  aide  ou  sergent; 
tous  les  autres  sont  sim^des  marins  ou 
chasseurs  ,  et  soumis  entièrement  à  l'auto- 
îilé  de  ces  chefs,  fondée  sur  des  conven- 
tions réciproques  et  sur  d'anciens  usages. 
Les  préparatifs  d'une  expédiiion  pour  la 
Nouvelie-Zembfe  coûtent  de  i5oo  à  2000 
roubles.  Le  navire  part  chargé  de  provi- 
sions de  bouche  pour  une  année,  consis- 
tant en  farine  de  seigle  ,  gruau  ,  farine 
d'avoine  grillée,  pois,  morue  salée,  viande 
salée,  miel ,  beurre ,  huile  de  chanvre 
cl  pelit-lait.  Ou  embarque  eu  outre,  comme 
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remède  contre  le  scorbut,  iinebarriv'|ue  de 
framboise  jaune,  et  \\  quantité  de  bois 
jugée  néoess.ùre.  La  mer  jette,  à  la  vérité, 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zemble  des 
pins  ,  des  sapins,  des  planches  et  d'autres 
débris  de  bâtimens  naufragés  ;  mais  ces 
bois  floltans  ne  pourraient  suffire  à  la 
consommation.  L'armateur  est  en  outre 
tenu  de  donner  à  chaque  chasseur  une 
peau  de  renne  pour  lui  servir  de  lit, 
une  couverture  de  peau  de  mouton,  ainsi 
qu'un  oreiller  et  l'habillement;  il  doit  en 
outre  fournir  les  cordages,  les  fusils  et  la 
poudre  nécessaires;  en  général  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  chasse  et  la  pêche.  De  leur 
côté  ,  les  chasseurs  s'obîiaent  de  livrer  à 
leur  maître  tout  le  produit  de  i;!ur  travail, 
pour  entrer  avec  lui  en  partage  ,  suivant 
l'usage  établi.  La  part  de  l'armateur  se 
compose  ordinairement  des  deux  tiers;  le 
dernier  tiers  est  réparti  entre  :es  équipages, 
d'après  les  stipulations  convenues.  Le  ti- 
monier ,  en  sa  qualité  de  chef,  obtient 
quatre  et  cinq  fois,  quelquefois  même 
six  et  sept  fois  •••ulant  qu'un  simple  chas- 
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seur;  le  timonier  en  second  reçoit  la  moi- 
tié moins  que  le  commandant;  la  quotité 
même  des  parts  allouées  aux  hommes  de 
l'équipage  diffère,  suivant  les  conventions 
particulières  qu'ils  ont  pu  faire  avec  l'ar- 
mateur. 

Tous  les  bâtimens  équipés  pour  la  Nou- 
velle-Zemble procèdent  régulièrement  de 
la  manière  suivante.  Après  leur  arrivée  à 
l'endroit  où  ils  doivent  hiverner,  l'équipage 
a  soin  ,  avant  tout ,  de  se  conslruire  une 
habitation  ,  appelée  chamhre  station- 
maire,  pour  la  distinguer  des  soi-disant 
chambres  de  chasseurs.  L'ordonnancé  in- 
térieure et  extérieure  de  ces  habitai  ions 
est  partout  la  même  dans  toute  la  Nou- 
velle-Zemble. L'habitation  elle-même  a 
régulièrement  deux  à  trois  sagènes  d'éten- 
due ,  et  le  vestibule  ou  la  salle  d'entrée  en 
a  un  et  demi  ou  deux.  Au  dehors,  on  étend 
sur  le  plancher  supérieur  une  couche  de 
terre ,  que  l'on  recouvre  d'argile  foulée  ou 
pisée,  pour  fermer  le  passage  au  froid  et 
à  la  pluie.  Le  sol  de  la  chambre  n'est  pas 
plauchéyé;   le  poêle,  fait  avec  de  l'argile, 
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sans  luynn,  la  remplit  journellement  de 
fumée  ;  au  surplus  ,  on  affirme  que  la 
va]>eur  concentrée  occasionne  assez  sou- 
vent une  mort  subite.  Sur  les  côtés  il  y  a 
des  bancs  de  planches,  qui  servent  en 
même  temps  de  couche  aux  habitans  de* 
Ja  chambre ,  et  ne  laissent  au  milieu  qu'un 
passage  large  de  deux  archines. 

Ces  arrangemens  domestiques  étant 
finis  ,  on  s'occupe  de  la  chasse  :  celle  des 
animaux  de  mer  dure  toute  l'année.  Les 
morses  sont  communément  assommées 
avec  des  massues  sur  les  glaçons  qui  flot- 
tent dans  la  mer  et  le  long  des  côlcs  de  la 
Nouvelle-Zemble.  On  court  après  eux, 
ainsi  qu'après  les  esturgeons  ,  jusqu'à  dix 
verstes  en  mer,  dans  des  carbasses ,  espèces 
de  grands  bateaux,  tandis  qu'on  ne  pour- 
suit les  autres  animaux  qu'avec  de  petites 
embarcations  légères.  L'esturgeon  ,  tarit 
de  rivière  que  de  mer,  et  le  phoque ,  sont 
pris  surtout  aux  embouchures  :  le  premier 
dans  de  grands  filets,  où  on  îc  perce  avec 
le  couteau  ;  les  autres  sont  tués  à  coups  de 
fusil.  On  donne  la  chasse  aux  animaux  des 
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montagnes,  tels  que  les  ours,  les  loups, 
les  rennes,  au  moyen  de  carabines  ou  de 
fusils  ra3^és;  ils  sont  dépouillés  sur-le- 
champ  de  leur  peau,  que  l'on  fait  sécher 
ensuite  au  grand  air,  près  des  cabanes; 
les  peaux  des  renards  sont  enlevées  et  se- 
chées  dans  les  chambres..  On  abat  égale- 
ment les  oiseaux  avec  des  armes  à  feu. 
Pour  parvenir  aux  nids  des  gagka  ,  qui  se 
trouvent  dans  les  fentes,  des  rochers  sus- 
pendus au-dessus  de  la  mer,  ces  chasseurs 
ne  craignent  pas  d'y  descendre  du  haut 
des  précipices,  au  moyen  de  cordes  qu'ils 
se  font  attacher  autour  du  corps.  Durant 
l'hiver  on  s'occupe  exclusivement  de  la 
chasse  des  renards  bleus,  qui  ne  séjour- 
nent qu'à  la  côte,  et  vivent  d'animaux 
marins.  On  leur  dresse  des  pièges  de  bois,  à 
la  distance  de  vingt-cinq  sagènes  et  plus  du 
rivage.  A  cet  effet  la  troupe  est  distribuée 
diins  trois  ou  quatre  cabanes,  construites 
à  trente  ,  cinquante  ou  même  cent  verstes 
l'une  de  l'autre.  Ils  se  rendent  à  la  chasse 
aux  renards  ,  soit  en  marchant  sur  des  ra- 
quettes ,   soit  avec  des  traîneaux  destinés 
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au  transport  du  bois  jeté  par  la  mor  sur 
la  côte  ,  et  propre  à  servir  de  combustible. 
Le  limonier ,  établi  dans  la  principale 
chambre,  envoie  à  ses  camarades  les  vi- 
vres dont  ils  pourraient  avoir  besoin.  Toute 
leur  provision  en  fariic  estgirdée  ouverte 
à  la  côte,  et  ensevelie  l'hiver  sous  la 
neige.  Les  chasseurs  font  ordinairement 
trois  repas  par  jour,  et  ne  boivent  que  du 
quass,  infusion  de  farine  de  seigle  qui, 
par  la  fermentation  ,  contracte  un  goût 
aigrelet. 

L'hiver  est  rarement  beau  dans  la  ?^"ou- 
velle-Zr^mble  :  des  vents  furieux,  accompa- 
gnés d'épais  tourbillons  de  neige,  conti- 
nuent quelquefois  de  souffler  pendant 
quinze  jours,  et  même  plus  long-temps. 
Alors  l'atmosphère  est  entièrement  rem- 
plie de  flocons  glacés,  comme  d'une  fumée 
vaponnise;  en  sorte  que  celui  qui  a  perdu 
de  vue  son  habitation  ne  saurait  la  retrou- 
ver, et  doit  immanquablement  périr  de 
faim  et  de  froid  :  aussi,  tant  que  la  tour- 
mente dure ,  les  chasseurs  se  tiennent  en- 
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fermés  dans  leurs  cabanes,  et  ue  les  quit- 
tent qu'au  retour  du  beau  temps.  Cette 
vie  oisive  et  le  défaut  d'air  les  exposent 
fréquemment  aux  attaques  de  scorbut, 
dont  ils  meurent  quelquefois  tous  ensem- 
ble. Le  moindre  inconvénient  qui  résulte 
pour  eux  de  cet  état  de  retraite  forcée  , 
c'est  que  la  vapeur  du  suif  qui  brûle  con- 
tinuellement dans  leur  chambre,  agit 
d'une  manière  désagréable  sur  les  organes 
du  goût,  en  leur  faisant  éprouver  une 
amertume  constante  dins  la  bouche,  et  en 
j)roduisant  une  salivation  noire. 

Pendant  l'absence  du  soleil  les  chasseurs 
se  règlent  sur  le  mouvement  des  astres, 
en  prenant  s\ntout  la  grande- ourse  pour 
guide.  Lorsqu'un  ciel  couvert  ou  orageux 
leur  dérobe  les  étoiles,  ils  suppléent  au 
défaut  d'observations  astronomiques  par 
une  expérience  de  physique,  en  détermi- 
nant le  temps  écoulé  d'après  une  mesure 
de  graisse  qui  brûle  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  dans  leurs  lampes.  A  la  fin 
de   l'hiver,   ils    s'avancent  environ    vingt 
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verstes   dans  rintcrieur   pour  chasser   la 
renne. 

Après  avoir  terminé  la  campagne,  ils 
s'en  retournent  chez  eux,  quel  que  soit  le 
produit  de  leur  chasse  ;  et  l'armateur  seul 
supporte  la  perle,  s'il  y  en  a. 
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NOUVEAUX  RENSEIGxNEMENS 

SUR    LES    BETJOUANAS, 

Tirés  d'un  Vojjage    de    M.  le  docteur    Lichtenstein  , 
fait  en  i8o5. 


L'intérieur  de  l'Afrique  est  un  pays  si 
peu  connu,  qu'on  ne  lira  point  sans  inté- 
rêt les  détails  suivans  transmis  par  un 
Toyageur  estimé. 

La  nation  des  Beljouanas ,  partagée  en 
plusieurs  tribus,  occupe  un  vaste  terri- 
toire entre  les  vingtième  et  vingt-cinquième 
degrés  de  latitude  australe,  et  les  vingt- 
unième  et  vingt-huitième  de  longitude  est 
de  Paris. 

La  tribu  des  Macquinis  est  la  plus  puis- 
sante et  la  plus  riche;  c'est  elle  qui  fournit 
aux  autres  le  fer  et  le  cuivre  que  les  voj^a- 
geurs  ont  été  si  étonnés  de  trouver  chez 
ces  sauvages.  Une  chaîne  de  montagnes  qui 
les  sépare   de  Monghouzouzis,  renferme 
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(les  mines  de  ces  doux  métaux ,  qu'ifs  ex- 
ploitent pour  en  fabriquer  des  couteaux, 
dos  aiguilles ,  des  bracelets  et  des  anneaux, 
qu'ils  échangent  contre  du  bétail  et  de  l'i- 
voire. Il  est  probable  que  cette  tribu  s'é- 
tend jusqu'aux  postes  portugais  dans  l'in- 
térieur du  Monomotapa;  car  c'est  par  les 
relations  des  Macquinis  que  les  autres 
Betjouanas  avaient  eu  la  première  idée  des 
hommes  blancs,  dont  la  plupart  d'entre 
eux  révoquaient  en  doute  l'existence , 
jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  parmi  eux  des 
Hollandais. 

Toutes  ces  tribus ,  au  nombre  de  neuf, 
quoique  souvent  en  guerre  ,  parlent  une 
seule  langue  et  diffèrent  peu  entre  elles 
quant  aux  mœurs,  aux  coutumesetà  la  ma- 
nière de  vivre.  Ils  se  connaissent  très-bien, 
car  il  est  d'usage  que  les  fils  des  chefs , 
surtout  les  héritiers  du  sceptre,  fassent  de 
longs  voyages,  pour  former  des  liaisons  d'a- 
mitié et  des  alliances  utiles  à  leur  tribu. 

Quoique  de  la  même  race  que  les  Caffres 
habitant  à  l'est  de  la  colonie  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  les  Betjouanas  ont  quel- 
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que  chose  de  particulier  dans  leur  constitu- 
tion physique;  les  hommes  de  six  pieds 
sont  plus  rares  chez  eux;  leur  taille  robuste 
et  élancée  a  plus  d'élégance  que  celle  des 
Caffres;  leurs  membres  sont  bien  propor- 
tionnés, mais  en  général  ils  gagneraient 
à  avoir  plus  d'embonpoint.  La  teinte  brune 
de  leur  peau  tient  le  milieu  entre  le  noir 
brillant  des  nègres  et  le  jaune  terne  des 
Hottentots.  La  peau  des  femmes  est  ex- 
trêmemefiit  douce;  et  chez  celles  qui  sont 
un  peu  grasses ,  elle  a  l'éclat  du  satin.  De 
beaux  yeux,  des  dents  d'une  blancheur 
étonnante,  une  taille  svelte,  des  Formes 
charmantes,  dédommagent  les  femmes  des 
Betjouanas  de  la  noirceur  de  leur  peau. 
Les  hommes  mêmes  ont  d'assez  jolies  fi- 
gures; le  nez  et  les  lèvres  à  l'européenne  se 
voient  plus  fréquemment  chez  eux  que 
chez  les  CafFies.  On  reconnaît  souvent  dans 
l'expression  des  yeux  et  de  la  bouche 
J'homme  dont  la  sensibilité  est  déjà  active 
sans  être  encore  raffinée  ;  le  jeu  libre  et  har- 
monieux de  leurs  mines  ,  de  leiirs  gestes , 
de  tous  leurs  muscles,  retrace  comme  un 
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miroir  les  mouvemens  de  leur  âme.  Leur 
langue  est  sonore,  riche  en  consonnes  et 
en  aspirations;  on  la  prononce  avec  des 
accens  fortement  marqués  et  une  décla- 
mation voisine  du  chant  :  leur  voix  a  du 
timbre  et  de  la  flexibilité:  leur  parler  est 
à  la  fois  rapide  et  plein  d'expression. 

Les  viandes  que  la  chasse  fournit  sont 
leurs  mejk  favoris;  ils  tuent  rarement  du 
bétail;  les  pauvres  se  nourrissent  d'une  es- 
pèce de  concombres,  de  melons  d'eau,  de 
fèves  à  taches  rouges  et  de  iiié  de  Gaffres. 
Quoique  les  Bctjouanas  mangent  toute 
sorte  de  chair,  jusqu'à  celle  des  hyènes  ,  et 
quoique,  dans  une  circonstance  que  nous 
citerons  lout-à-l'heure,  ils  soient  anthro- 
pophages, la  plus  cruelle  disette  ne  les 
forcerait  jamais  à  se  nourrir  de  poissons; 
cependant  leurs  rivières  en  fourmillent. 
Il  paraît  que  cet  usage  est  fondé  d'après 
une  idée  superstitieuse  sur  leur  parenté 
avec  ces  animaux. 

Leur  boisson  ordinaire  est  le  lait.  Les 
troupeaux  paissent  loin  des  maisons,  sous 
la  garde  de  quelques  pauvres  mercenaires 

VI.  1  * 
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qui  envoient  à  leurs  maîtres  la  partie  cail- 
lée du  lait,  et  se  nourrissent  eux-mêmes 
de  petit-lait.  Les  melons  d'eau  et  les  fruits 
de  plusieurs  espèces  servent  aussi  à  étan- 
chcr  leur  soif;  ce  n'est  qu'au  défaut  absolu 
du  lait  et  des  melons  qu  ils  boivent  de  l'eau  ; 
ils  ne  s'en  servent  pas  non  plus  pour  se 
laver.  Ils  fument  beaucoup  de  tabac,  et  ils 
en  connaissaient  l'usaffe  avant  l'arrivée  des 
Européens. 

Tous  leurs  vètcmcns  sont  faits  de  la 
peau  des  animaux.  Les  manleaux  des  gens 
riches  consistent  en  quinze  à  dix-huit 
peaux  de  civettes,  de  chakals  ou  de  chats 
sauvages,  très- proprement  cousues  en- 
semble, de  manière  que  les  tètes  sont  réu- 
nies en-haut,  et  que  les  queues  et  les  jam- 
bes pendent  en-bas  comme  autant  de 
franges;  en  guise  de  fil  ,  ils  emploient  des 
nerfs  d'animaux;  le  suc  de  diverses  espères 
de  inesenihryantlie'inuni  sert  pour  tan- 
ner les  peaux.  Un  pngne  en  forme  de  T 
hur  couvre  les  parties  naturelles  :  ks 
fommes  portent  plusieurs  jupons;  elles  se 
voilent  la  poitrine,  et  laisseût  le  ventre  de- 
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couvert.   Les  pauvres  portent  une  *  peau 
d'antelope  tannée. 

Parmi  les  ornemens,  on  distingue  sur- 
tout les  bracelets  en  cuivre  et  en  ivoire; 
ceux  en  cuivre  sont  entortillés  de  fils  du 
môme  métal,  mais  d'une  manière  diffé- 
rente; l'auteur  a  vu  une  femme  qui  en  por- 
tait jusqu'à  soixante-douze;  quant  aux  an- 
neaux d'ivoire,  leur  nombre  sert  à  distin- 
guer les  rangs,  et  il  n'y  a  que  les  membres 
de  la  famille  royale  qui  aient  le  droit  d'en 
porter  plus  de  huit.  Pour  faire  ces  anneaux , 
ils  laissent  amollir  les  dents  d¥léphant 
dans  du  lait  aigri;  ensuite  ils  les  taillent 
péniblement  avec  un  couteau.  Pour  sou- 
liers, ils  préfèrent  le  cuir  de  girafe.  Us  por- 
tent souvent  un  chasse-mouche  fait  de 
plumes  d'autruche  ou  de  queues  de  renard. 

Les  hommes  ont  peu  de  barbe,  et  ne  la 
laissent  croître  qu'en  temps  de  guerre , 
ou  lorsqu'ils  vont  en  voyage.  A  l'instar  des 
Caifres,  ils  enduisent  leur  corps  de  graisse 
mêlée  de  terres  colorantes,  et  surtout  de 
bols  ferrugineux.  Les  femmes  mettentbcau- 
coup  de  soin  à  s'arranger  la  tête ,  pour  ef- 
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facer^  l'aspect  désagréable  que  présente- 
raient leurs  cheveux  laineux  et  longs  tout 
au  plus  de  trois  ou  quatie  pouces;  elles  se 
rasent  la  têle,  au  sommet  près,  d'où  elles 
laissent  pendre  de  tous  côtés  des  boucles 
égales  et  bien  couvertes  de  pommade.  Il  y 
a  quelque  élégance  dans  cet  ajustement; 
les  hommes  ont  moins  de  recherche. 

C'est  surtout  par  la  construction  de  leurs 
maisons  et  de  leurs  étables,  que  les  Bet- 
jouanas  se  distinguent  avantageusement 
des  peuples  voisins.  Leurs  cabanes  se  com- 
posent 4p  deux  haies  circulaires,  concen- 
triques et  construites  de  troncs  de  mimosa , 
réunis  ensemble  par  un  tissu  de  branches 
du  même  arbre;  eu  outre,  la  haie  inté- 
rieure est  cimentée  par  un  mélange  de 
terre  argileuse  et  de  bouze  de  vache.  Un 
des  pieux  de  la  haie  intérieure  s'élève  et 
soutient  le  toit,  qui  est  en  joncs,  et  qui  pré- 
seute  la  figure  d'un  cône  penché  de  côté. 
Ces  cabanes  sont  fermées  avec  une  porte 
étroite  ,  tournée  vers  l'est,  à  cause  des 
venis  impétueux  du  nord-ouest. 

La  famille  demeure  dans  l'eDceinte  in- 
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térieure;  les  esclaves  et  domesliques  occu- 
pent le  porlique  extérieur.  Grâces  aux  ou- 
vertures qui  se  trouvent  entre  le  toit  et  le 
mur  extérieur,  l'air  circule  librement  dans 
ces  habitations,  et  il  y  règne  en  été  une 
fraîcheur  délicieuse. 

Les  Betjouanas  atteignent  rarement  ua 
âge  avancé;  un  homme  de  cinquante  à 
soixante  ans  ressemble  à  un  vieillard  euro- 
péen de  soixante-dix;  les  femmes  devien- 
nent souvent  mères  dans  leur  treizième 
année.  Ces  Africains  connaissent  peu  de 
maladies,  et  n'emploient  d'autres  remèdes 
que  les  sorcelleries  de  leurs  prêtres. 

Les  Betjouanns  disent  d'un  homme  hon- 
nête, qu'il  a  le  cœur  blanc;  ils  associent 
de  même  les  idées  de  méchant  et  de  noir. 
Leurs  vertus  principales  sont  la  bravoure, 
la  fidélité  et  la  loyauté;  ils  désapprouvent 
le  mensonge  et  le  vol  ;  ils  respectent  assez 
le  droit  de  propriété,  pour  ne  pas  s'em- 
parer par  force  de  celle  du  plus  faible; 
mais  les  enlèvemens  nocturnes ,  surtout 
de  bestiaux,  sont  assez  fréquens.  Quel- 
quefois le  voleur   rend    ce  qu'il  a  pris; 
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souvent  le  volé  est  réduit  à  reprendre 
par  force  ,  s'il  le  peut,  les  objets  enlevés. 
Si,  dans  une  contestation  semblable,  il 
arrive  un  meurtre,  les  rois  et  les  chefs 
n'en  prennent  aucune  notice;  c'est  à  la  fa- 
mille du  mort  à  le  venger. 

Les  Betjouanas  croient  à  un  être  invisi- 
ble, qui  produit  les  phénomènes  de  la  na- 
ture, et  qui  dislribue  les  biens  et  les  maux. 
Ils  paraissent  ])lulôt  craindre  qu  aimer  la 
Divinité,  et  lui  attribuent  une  grande  puis- 
sance. 

Les  missionnaires  ont  cherché  à  leur 
faire  comprendre  que  Dieu  est  un  être 
bienfaisant,  qu'il  aime  la  paix,  et  qu'il  les 
punil  de  leurs  invjisions  fréquentes  chez 
leurs  Yoislus,  en  leur  envoyant  des  année 
de  sécheresse.  Ils  trouvèrent  cela  assez 
plausible;  mais  ils  ajoutèrent  :  {)ue  Dieu 
se  facile  tant  qu'il  voudra  ^  nous  ne  saU' 
rions  cesser  de  faire  ia  guerre. 

Le  prêtre  de  chaque  tribu  est  le  se- 
co»d..pjçrsonnage,  après  le  roi;  ses  fonctions 
se  boruent  principalement  à  circoncire  les 
eufaus,  et  à  consacrer  les  troupeaux.  Quant 
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aux  cérémonies  qu'ils  observent  pour  la 
circoncision,  elles  se  font  secrètement,  dans 
un  parc  isolé,  où  tous  les  enfans  de  dix  à 
douze  ans  î^ont  réunis,  sans  que  personne 
les  voie,  excepté  le  prêtre. 

La  cojisécratiou  des  troupeaux  a  lieu  au 
commencement  d'une  guerre,  et  elle  a 
pour  but  de  rendre  vains  les  enchante- 
mens  employés  par  l'ennemi,  et  de  com- 
muniquer aux  bestiaux  la  faculté  de  ne 
pas  pouvoir  être  enlevés  à  leurs  proprié- 
taires. Tous  les  troupeaux,  tête  par  tête, 
passent  par  une  porte  étroite,  auprès  de 
laquelle  le  prêtre  est  à  genoux;  à  côté  de 
lui  est  un  pot  rempli  de  couleur  noire;  il 
tient.à  la  main  un  goupillon  de  queue  do 
chackal, avec  lequel  il  faituneninrque  sur 
la  cuisse  des  animaux,  à  mesure  qu'ils  pas- 
sent devant  lui  ;  il  prononce  continuelle- 
ment des  paroles  mystérieuses  ,  tandis 
qu'une  autre  personne,  à  genoux  derrière 
lui,  mirque  de  temps  en  temps  son  dos 
et  ses  coudes  de  la  même  couleur  noire. 

Les  Betjouanas  cherchent  à  devinc^r  d'a- 
vance, au  moyen  d'un  sortilège,  le  succès 
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de  leurs  entreprises.  Ils  emploient,  à  cet 
usage,  des  dés  faits  d'ongles  d'antelope,  et 
taillés  en  forme  d'une  pyramide  à  côtés 
égaux;  la  base  de  cette  pyramide  porte 
des  figures  taillées  en  demi-relief;  à  cha- 
que paire  de  dés  appartiennent  deux  bâ- 
tons plats,  découpés  en  zig-zag,  et  un  peu 
plus  longs  que  la  base  du  dé.  En  pronon- 
çant une  prière ,  on  jette  ces  quatre  ins- 
trumens  à  terre,  et  leur  position  relative 
annonce  la  volonté  du  destin. 

Le  fleuve  Kouroumann  ,  aux  bords 
duquel  les  Matjapings  ont  leurs  demeu- 
res ,  prend  son  origine  dans  une  fon- 
taine extrêmement  remarquable,  et  nom- 
mée Ciaborougani  ;  ses  eaux  jaillissent 
avec  une  telle  abondance,  qu'elles  pour- 
raient aussitôt  faire  tourner  la  roue  d'ua 
moulin  ;  d'énormes  quartiers  de  roches 
semblent  avoir  été  amoncelés  par  la  main 
de  géans  pour  emprisonner  le  jeune  fleuve  , 
qui,  s'ouvrant  une  route  parmi  les  inters- 
tices, en  sort  comme  à  travers  autant  d'é- 
cluses. Celui  qui  a  le  courage  de  pénétrer 
sous  ces  rochers ,  y  trouve  des  grottes  spa- 
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cîeuses,  doiil  les  parois,  couverts  de  sta- 
lactites brillantes,  réfléchissent  de  mille 
manières  l'éclat  des  flambeaux.  Les  caver- 
nes sont  la  demeure  de  beaucoup  de  ser- 
pens,  parmi  lesquels  il  y  en  a  surtout  un 
très-grand  ,  considéré  comme  sacré  par  les 
Betjouanas,  et  adoré  comme  le  Dieu  tuté- 
laire  de  la  fontaine.  Deux  Holtentots ,  au 
service  des  missionnaires,  rencontrèrent 
ce  serpent  auprès  de  la  fontaine;  n'étant 
pas  instruits  de  son  inviolabilité,  ils  tentè- 
rent de  le  tuer  d'un  coup  de  fusil,  mais  ils 
le  manquèrent.  Lorsqu'ils  furent  de  re- 
tour, ils  racontèrent  leur  aventure  aux 
Betjouanas,;  qui  leur  dirent  :  «  Vous  êtes 
«bien  heureux  de  l'avoir  manqué,  car  si  - 

•  vous  l'eussiez  tué,  on  ne  vous  aurait  cer- 

•  tainement  pas  manqué;  vOus  auriez  été 
?'puiiis  ;de,  mort,  attendu  que  rexistence 
»  de  lafonlaine  dépend  de  la  vie  de  ce  ser- 

•  pent,  et  que,  si  la  fontaine  venait  à  se  ta- 
»  rir  ,  tous  les  troupeaux  périraient  de 
')  soif.  »,      r 

.f-ili. existe  une' grande  disproportion  entre 

Je  nombre  des  hommegjet  celui  des  fem- 

T.  VI.  a 
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mes;  celles-ci  forment  une  très -grande 
majorité.  Cette  circonstance  a  fait  naître 
et  perpétuer  la  polygamie,  en  même  temps 
qu'elle  retient  les  femmes  dans  une  sorte 
de  servilité.  La  population,  au  lieu  de  di- 
minuer par  les  guerres,  s'accroît  chez  les 
tribus  victorieuses  ,  du  nombre  des  fem- 
mes ennemies  qu'on  emmène  prisonnières, 
ainsi  que  les  enfans  en  bas  âge.  Les  prison- 
niers sont  traités  en  esclaves;  et  comme 
leurs  nouveaux  maîtres  n'ont  pas  toujours 
de  quoi  les  nourrir,  ils  seraient  souvent 
assez  disposés  à  les  vendre,  s'ils  ne  crai- 
gnaient pas  de  rétablir  les  forces  de  leurs 
ennemis.  Voilà  l'origine  de  la  traite  des 
esclaves;  même  les  Betjouanas,  sans  con- 
naître encore  ce  trafic  infâme,  semblent 
déjà  deviner  îes  avantages  qu'ils  pourraient 
retirer  de  là  vente  de  leurs  prisonniers.  Ils 
demandèrent  à  l'auteur  un  mouton  pour 
chacun  d'eux,  et  offrirent  en  échange  des 
cufans  de  dix  ans. 

L'extérieur  et  les  occupations  des  maî- 
tres et  des  esclaves,  chez  les  Betjouanas, 
n'offrent  pas  cette  différence  frappante  à 
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laquelle  les  regards  d'un  bourgeois  du  Cap 
sont  accoulurnés.  Cependant ,  chaque  fa- 
mille, tant  soit  peu  riche,  possède  des 
-esclaves,  et  les  enfans  de  ces  esclaves  sui- 
vent la  condition  de  leurs  parens. 

Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut  pen- 
ser à  s'établir ,  il  emploie  une  partie  de  soa 
bien  à  l'achat  d'une  femme  ;  elle  lui  coûte 
ordinairement  dix  à  douze  boeufs;  pour 
cette  somme,  le  père  lui  cède  tous  ses 
droits  sur  sa  fille,  qui,  de  servante  de  ses 
parens  qu'elle  était,  devient  celle  de  sou 
mari.  La  cérémonie  du  mariage  se  borne 
à  un  grand  régal,  suivi  de  danses.  La  pre- 
mière occupation  de  la  nouvelle  mariée 
est  de  bâtir  une  maison ,  pour  la  construc- 
tion de  laquelle  elle  doit  eile-méme  abat- 
tre le  bois  nécessaire;  quelquefois- sa  mère 
et  ses  sœurs  l'aident  dans  de  travail.  Là 
construction  d'une  étable  et  totis  leâ  soins 
de  l'agriculture  font  également  partie  des 
devoirs  d'une  femme  ;  le  mari  va  à  la 
chasse,  surveille  les  troupeaux,  et  trait  les 
vaches.  A  la  maison ,  les  occupations  de 
l'homme  se  bornent  à  préparer  le  cuir  et 
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à  coudre  les  habits  pour  lui  et  pour  sa 
femme. 

P  Quand  le  troupeau  s'est  accru  en  nom- 
bre ,  le  Bctjouana  pense  à  augmenter  sa  fa-, 
nvillc  en  achetant  une  seconde  femme; 
celle-ci  est  également  obligée  de  bâtir  une 
maison  avec  étabîc  et  jardin.  Le  mari  de- 
meure, selon  que  bon  lui  semble,  tantôt 
chez  l'une,  tantôt  chez  l'autre  de  ses  fem- 
mes ,  sans  que  celle  qu'il  néglige  en  con- 
çoive delà  jalousie.  Le  nombre  des  femmes 
d'un  homme,  donne  la  mesure  de  ses  ri- 
chesses, car  il  a  toujours  autant  de  mai- 
sons et  autant  de  troupeaux  séparés  que 
de  femmes. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  les  fem- 
mes beljouanaises  malheureuses;  ce  n'est 
pas  la  tyrannie. des  hommes ,  mais  la  force 
jI^s  eirconstajices  qui  les  oblige  de  se  char- 
ger des  tra;Vai)ix  qui  nous  paraissent  étran- 
gers a\i  sexe  le  plus  faible.  Elles  paraissent 
même  plus  gaies;  et  plus  contentes  que  les 
Jiqmmes.  Quand  on  les  rencontre,  la  bêche 
ou  la  hache  à  la  main ,  on  dirait  qu'elles 
Irpuventiim  giand  plaisir  dans  les  rudes 
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travaux  pour  lesquels  ces  instrumens  leui* 
servent;  elles  sont  très-curieuses,  mais 
une  pudeur,  vraiment  admirable  chez  des 
sauvages  ,  leur  inspire  une  certaine  retenue 
vis-à-vis  des  étrangers.  Elles  sont  très-fé- 
condes, et  un  Betjouann  ,  entouré  de  sa 
nombreuse  famille,  né"  ressemble  pas  mal 
à  un  patriarche,  tel  que  la  Bible  nous  en 
offre  le  tableau.  Pour  achever  la  ressem- 
blance, il  faut  ajouter  que  le  sort  des  es- 
claves est  en  général  assez  doux,  attendu 
qu'ils  ne  font  que  partager  les  travaux  ru- 
raux avec  les  femmes  et  les  enfans  de  la 
maison.  Néanmoins  ,  1rs  maîtres  ont  sur 
eux  droit  de  vie  et  de  mort ,  et  il  leur  arrive 
quelquefois,  dans  un  accès  de  colère  ,  d'en 
f  lire  usage. 

Chaqua  tribu  est  gouvernée  par  un  roi 
ou  Monrina,  dont  la  dignité  est  hérédi- 
taire ,  et  passe  après  sa  mort  à  son  fils  aîné. 
Son  autorité  est  très-bornée  quant  <à  l'ad- 
ministration intérieure;  il  ne  donne  point 
de  lois ,  mais  il  punit  de  son  auguste  main  , 
et  selon  son  caprice,  les  délits  les  plus 
graves  ;  la  punition  ordinaire  consiste  à 


fclre  battu  avec  un  inslrument  qu'on 
nomme  dans  la  colonk  schainhok  ;  c'est 
une  lisière  de  cuir  do  rhinocéros.  Le  roi 
exécute  lui-même  les  jugemens  qui  por- 
tent peine  de  mort,  mais  ces  cas  sont  fort 
rares  ^  Ja  paix  et  la  guerre  dépendent  en- 
tièriepicjil.  de  la  volonté  du  roi;  ses  fils,  et 
surtout  les  héritiers  présomptifs,  lui  ser- 
ï^ot.d  amj3i)ssa<jeurs  ;  les  hommes  les  plus 
considévés  .de  sa  tribu  forment  son  conseil 
çt  sa  société.  On  ne  lui  rend  point  d'hon-- 
neurs-apparens,  mais  un  signe  de  lui  suffît 
pour  disp^erser  la.  multitude;  on  lui  ap^ 
porte  en  tribut  la  langue  et  la  poitrine  de 
chaque  pièce  de  gibier.  Les  révolutions 
politiques  paraissent  moins  fiH^quentes 
chez  les  Bcljouanas  que  chez  les  Calfres. 

Les  armes  des  Bt  ijouanas  sont  une  es- 
pèce de  -luissagayes ,  peu  diflércntes  de 
celles  des  Caffres;  ils  se  servent  encore 
d'une  espèce  de  massue,  appelée  ;feîVi ;  ce 
sont  <îe  jeunes  troncs  d'arbre  ,  longs  de 
deux  pieds  et  demi,  et  taillés  de  manière 
que  le  noyau  de  la  racine  forme  la  tête  de 
la  massue. 
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La  première  occasion  des  guerres  est 
ordinairement,  ou  une  contestation  sur 
quelques  -pâturages  ,  ou  l'enlèvement  dç 
quelques  bestiaux.  On  se  prépare  au  com- 
bat en  aiguisant  les  hassagayes ,  en  se  nour- 
rissant de  beaucoup  de  viandes,  et  en  res- 
serrant les  alliances  avec  d'autres  tribus. 

Ils  commencent  le  combat  en  lançant  les 
hassagayes  à  une  distance  de  quatre-vingt 
à  cent  pieds;  chaque  guerrier  en  porte 
douze,  et,  quand  il  s'en  est  servi,  il  ra- 
masse celles  que  les  ennemis,  ou  ses  ca-r 
marades  tués,  ont  laissées  sur  le  champ 
de  bataille.  Les  (icjiBbattans  font  continuel- 
lement des  sauti&irt  droite  et  é  gauche;  ils 
se  couchent  par  terre,  et  se  relèvent  avec 
une  agilité  surprenante;  ces  niouvemens 
ont  pour  but  de  faire  manquer  les  coups 
de  l'adversaire.  Auprès  ccîtte  escarmouche , 
on  s'approche,  la  mêlée  commence,  et  les 
mnssues  décident  de  la  victoire,  toujours 
suivie  de  l'enlèvemeîijt  des  bestiaux,  des 
femmes  et  des  eufans.  Toutefois  ,  avant  de 
quitter  le  champ  de  bataille,  les  guerriers 
qui  ont  tué  un  ennemi ,  ont  grand  soin  de 
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se  munir  d'une  preuve  authentique  dcleur 
prouesse,  en  coupant  au  cadavre  de  leur 
adversaire  un  morceau  de  chair,  dont  le 
nombril  doit  nécessairement  faire  partie  , 
afin  d'empéchcr  que  plusieurs  ne  tirient 
avantage  d'un  seul  cadavre  ;  ces  trophées 
à  la  main,  ils  retournent  chez  eux,  et  le 
soir  de  leur  arrivée,  on  célèbre  la  fcte 
triomphale.  Chaque  guerrier  qui  peut 
montrer  un  jnorceau  de  chair  ennemie, 
entre  dans  un  cercle  dont  un  prêtre  oc* 
cupe  le  centre;  ceux  qui  ne.  peuvent  étaler 
un  semblable  trophée,  sont  obligés  de  res- 
ter dehors.  Le  prêtre  aîl»«ie  Jun  grand  feu, 
iiUtour  duquel  les  vaitiiqîfèurs  s'asseoient; 
après  quelques  cérémonies  mystérieuses, 
chacun  prend  son  morceau  de  chair,  le 
fait  rôtir,  et  le  dévore.  La  plupart  assurent 
qu'ils  ne  participent  qu'avec  un  certain 
dégoût  à  cet  horrible  festin;  mais  ils  sont 
persuadés  qu'en  mangeant  la  chair  de  leurs 
ennemis,  ils  acquièrent  une  force  siirna-!>^ 
turelle.  On  peut  juger  de  l'importance  q-ue 
les  guerriers  mettent  à  assister  à  ce  festin, 
par  le  trait  suivant.  Une  tribu  de  Hotten- 
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tots  sauvages  ayant  été  défaite  par  une 
troupe  beaucotip  plus  nombreuse  de  Bet- 
jouanas,  peu  de  guerriers- purent  obtenir 
le  trophée  tant  désiré;  l'un  d'eux,  furieux 
de  ne  pas  être  admis  dans  le  Cercle  des 
vainqueurs,  rentre  un  moment 'dans  sa 
maison,  tue  un  de  ses  esclaves,  lui  coupe 
un  morceau  de  chair\  et,  cette  dépouille 
à  la  main,  revient  se  placer  dans  les  rangs 
des  triomphateurs. 

Le  festin  terminé i  le  prêtre  s'approche 
de  xihaque  guerrier,  et  lui  fait,  en  mé- 
moire de  celte  journée,  une  profonde  in- 
cision dans  la  cuisse  ,  depuis  la  hanche 
jusqu'au  genou.  Ensuite,  tous  les  guerriers 
dansent  joyeusement  ensemble  jusqu'à 
l'aube  du  jour. 

De  vieux  guerriers  ont  jusqu'à  onze  in- 
cisions sur  la  cuisse,^ et'de  jeunes  gens  de 
trente  ans  en  ont  cinq  à  six. 

Le  climat  de  cette  contrée  a  deux  avan- 
tages sur  celui  du  Cap;  les  pluies  d'orages 
sont  plus  fortes  et'  plus  fréquentes  dans  !a 
saison  chaude,  l'hiver  plus  sec  et  plus 
froid;  aussi  tous  les  genres  de  culture  y 
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réussissent  mieux.  Cliaque  Betjouana  cul- 
tive, à  proximité  de  sa  maison,  le  peu  de 
végélaux  dontilal?esoin;et  comme  il  reste 
toujours  beaucoup  de  bonnes  terres  en 
friche,  il  n'y  a  jamais  de  dispute  sur  la 
propriété  du  terrain.  C'est  au  mois  de  sep* 
tembre  que  les  femmes  labourent  la  terre, 
v.n  la  remuant  pu  moyen  d'une  pièce  de 
bois  ou  de  îcr. 

Le  blé  étant  mûr,  les  BeljouaDag  tou> 
pent  les  épis  et  les  égrènent  en  les  roulant 
entre  les  mains;  les  grains,  pétris  dans  un 
mortier  de  bois  et  cuils  dans  du  lait,  doiif 
nont  une  nourriture  agréable.  Ils  pétris-' 
sewt  les  fèv<?s  avant  de  les  cuire;  des  me- 
lons d'eau  desséchés,  ainsi  que  les  baios 
de  plusieurs  arbrisseaux,  sont  soigneuscr 
ment  réservés  pour  Ihiver. 

Les  pâturages,  couverts  d'une  herbe  plus 
abondante  et  plus  sgcculente  que  dans  la 
colonie,  nourrissent  de  gris,  de  superbes 
troupeaux.  Le  bétail  est  de  la  même  race 
que  celui  du  Cap;  un  Betjouana  met  son 
orgueil  à  posséder  un  uoud^reux  troupeau, 
dune    apparence    uniforme.    Quoiqu'ils 
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n'aicDl  point  de  tonnes  pour  les  nomliros 
au-delà  de  dix,  ils  saisissent  poiirlaut  d  un 
seul  coup-d'œil  le  nombre  d  un  immense 
troupeau ,  et  s'aperçoivetit  tout  de  suite  s'il 
y  manque  quelques  pièces  de  bétail;  ils 
ont  peu  de  mouton,  mais  beaucoup  de 
chèvres  de  l'espèce  particulière  àlAfrique. 
Les  Betjouanas  montrent  beaucoup  xi  in- 
tellig-^nce  dans  le  niétier  de  forgeron.  Leurg 
instrumens  sont  des  marteaux  et  des  te^ 
nailles  de  la  même  forme  que  les  noires, 
fieulement    un   peti   plus  grossières;   une 
grande  pierre  leur  sert  d'enclume;  ilsfont 
du  charbon ^u  bois  de  mimosa,  et,  dai34 
cette  opération,  ils  emploient  un  appareil 
assez  ingénieux  pour  entretenir  une  cha- 
leur toujours  égale  au  moyen  d'un  courant 
d'air.  Un  autre  genre  d'industrie  e?t  ré- 
servé pour  les  femmes,  c'est  L»  j)olL'ric.  La 
même  argile  ferrugineuse,  mêlée  de  mica, 
qui  leur  sert  pour  s'enduire  !(;  corps,  est 
employée  à  fabriquer  des  pots  qui  ont  une 
forme    tout-à  f  lit     héniisphériqnc ,     sans 
pit'ds,  eî  qui  sont  très  f(;rr3,  mc;lgré   leur 
peu  d  épaisseur.  Elles  font  même  des  cru- 
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ches  qui  ont  le  col  très-étroit ,  et  dans  les- 
quelles le  Init  se  conserve  longtemps  frais. 
L'écorce  de  plusieurs  arbres  et  les  fila- 
niens  de  certaines  espèces  de  jonc,  leur 
fournissent  de  quoi  faire  des  ficelles  très- 
fortes;  l'art  avec  lequel  ils  taillent  des  figu- 
res sur  leurs  javelots,  sur  leurs  cuillères 
et  autres  ustensiles  de  bois,  prouvent  qu'ils 
pourraient  avoir  quelques  succès  dans  la 
sculpture. 

,  La  danse  des  Betjounnas  ne  mérite  pa's  ce 
lîoni;  elle  ne  consiste  guères  que  dans  un 
mouvement  violent  de  la  tête  et  de  la  partie 
supérieure)  du  corps,  les  ^ieds  n'y  ont  qne 
très- peu  de  part;  la  musique  est  effrayante 
pour  une  oreille  européenne.  11  serait  inu- 
tile de  chercher  parmi  eux  des  monumens, 
on  n'y  trouve  pas  même  des  tombeaux. 
Les  morts  sont  enterrés  sans  cérémonie, 
chacun  dans  son  parc  de  bétail. 
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FAITS  DETACHES. 


Les  parties  de  chasse  des  Anglais  dans 
l'Inde. 

Traduit  de  l'anglais  par  M.  S.  L. 

Les  parlies  de  chasse  que  forment  les 
Anglais  dans  le  Bengale,  sont  fort  agréa- 
bles, surtout  aux  environs  de  la  présidence 
du  fort  Guillaume  ,  où  la  campagne  est 
plus  riante  et  le  gibier  de  toute  sorte  plais 
abondant.  Ces  excursions  commencent 
avec  le  mois  de  novembre  et  finissent  avec 
celui  de  février  :  ce  qui  comprend  un  in- 
tervalle de  quatre  mois  .  pendant  lesquels 
on  jouit  le  plus  souvent  d'un  air  pur,  d'ua 
ciel  sans  nuage  et  d'une  chaleur  tempérée. 

Le  premier  soin  des  personnes  qui  con- 
certent enlre  elles  de  telles  parties,  est  de 
choisir,  dans  le  voisinage  d'un  bosquet  et 
d'un  ruisseau,  une  prairie  où  leurs  tentes 
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et  autres  efl'ets  sont  portés  par  des  cha- 
meaux et  des  éléphans;  elles  se  procurent 
aussi  de  petits  charriots  de  campagne,  dont 
le  louage  est  peu  coûteux,  ainsi  que  celui 
des  bœufs  qui  les  traînent.  L'officier  com- 
mandant les  troupes  du  district  refuse  ra- 
rement aux  chasseurs  une  garde  de  cipayes, 
pour  les  protéger  contre  les  bétes  féroces  , 
qui  abondent  dans  les  cantons  giboyeux, 
ou  contre  les  attaques  de  brigands,  plus 
féroces  encore,  qui,  de  temps  en  temps,  se 
répandent  dans  les  campagnes. 

Les  tentes  des  dopiestiques  et  celles  des 
gardes  sont  dressées  en  dehors  du  cercle 
ou  du  carré  que  forment  celles,  beaucoup 
plus  grandes,  destinées  à  l'usage  des  maî- 
tres. Chaque  dame  a  sa  marquise ,  divi- 
sée en  deux  ou  trois  pièces ,  dans  l'une 
desquelles  est  son  lit  de  camp  ;  les  deux 
autres  lui  servent  de  salon  et  de  cabinet 
de  toilette.  Elle  y  foule  des  nattes  ou  des 
tapis,  et  ne  craint  ni  la  pluie  ni  la  chaleur, 
étant  garantie  de  l'une  par  une  toile,  qui 
sert  de  double  toit  à  sa  marquise,  et  de 
l'autre  par  le  courant  d'air  établi  entre 
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cette  toile  et  la  marquise,  au-dessus  de 
laquelle  elle  s'élève  de  deux  pieds.  Les 
mur  ailles  des  marquises  sont  de  toile  des 
Indes  mouchetée  ou  à  carreaux,  ou  de 
tout  autre  dessin  fort  agréable ,  et  les  portes 
sont  des  claies  ou  tissus  d'une  herbe  odo- 
riférante qu'on  arrose  continuellement ^  si 
la  chaleur  devient  insupportable  ,  ce  qui 
arrive  rarement. 

La  société  se  pourvoit  elle-même  de 
vins  de  liqueur,  et  de  tous  les  articles  que 
l'Inde  tire  de  l'Europe  ;  mais  ceux  du  pays 
nécessaires  à  sa  subsistance,  luisent  four- 
nis ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  établie  auprès 
d'un  village  par  des  cantiniers,  dont  les 
maîtres-d'hôtel  se  font  accompagner  à  cet 
effet. 

Les  hommes  vont  à  cheval  au  rendez- 
Vous,  et  les  dames  y  sont  portées  dans  des 
palanquins  ,  ainsi  que  les  femmes  attachées 
à  leur  service;  des  voitures  anglaises,  ou- 
vertes ou  fermées,  les  y  conduisent  aussi 
quand  le  chemin  le  permet. 

Les  divertisse  mens  des  hommes  com- 
mencent avec  le  jour  :  ils  consistent  à  faire 
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lever  et  chasser  le  sanglier,  le  îoiip  el  la 
giizellc,  le  chevreuil,  le  musc  et  \ejackal. 
Les  sangliers  se  trouvent  ordinairement 
dans  les  terres  incultes,  ou  dans  celles 
plantées  eu  canne  à  sucre;  on  surprend 
les  loups  et  les  hyènes  tapis  ,  et  guettant 
leur  proie  dès  l'aulne  du  jour  ,àrextréniilc 
des  villes  et;  des  villages  ,  ou  bien  s'en  éloi- 
gnant pour  retourner,  soit  à  leurs  tanières 
dans  les  bois,  soit  aux  trous  qu'ils  se  creu- 
sent dans  les  ravines  et  sur  les  dunes.  Le 
cochon ,  le che\'re,uil  et  \e7nusf1deer, se  ca- 
chent dans  les  herbes  les  plus  hautes  et 
les  bruyères  les  plus  épaisses.  La  gazelle 
et  le  gros  gibier  se  tiennent  erra,iat  f|^§ 
les  plaines.  .  •     ^,^ 

Les  bétes  féroces  ne  peuvent  manquer 
.d'infester  un  pays  aussi  giboyeux  ;  les  prin- 
cipales sont  le  tigrÇj  le  léopard  ,  la  pan- 
thère, le  chat-tigre,  l'ours,  le  loup,  le  jac- 
kal,  le  renard,  l'hyène  et  le  rhinocéros: 
J^S; léopards  sont  de  trois  ou  quatre  es- 
pèces différentes. 

-t^  Ontre  la  chasse  très-divcrtissanle,  mais 
fiduventjdangereuse  de  tous  ces  animaux , 
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IfS  hommes  s'amusent  à  tirer  la  perdrix, 
le  pigeon  vert,  li  caille,  le  pluvier,  le  coq 
et  la  poule  sauvage;  le  paon  noir,  blanc  et 
gris;  les  cicognes  de  toutes  couleurs;  les 
poules  d'eau  ,  les  oies  ,  les  canards  sauva- 
ges, les  snrctlles,  les  butors,  les  bécassi- 
nes et  aiitres  oiseaux  aquatiques  ,  la  plu- 
part de  forme  extraordinaire  et  d'espèces 
inconnues,  remarquables  par  l'éclat  et  la 
variété  de  leur  plumage, et  tellement  nom- 
breux qu'ils  obscurcissent  le  ciel ,  quand 
une  alarme  soudaine  les  force  d'abandon- 
ner la  surface  des  rivières ,  des  lacs  et  dos 
étangs,  dont  ils  couvrent  et  cachent  en- 
tièrement les  eaux. 

La  pêche  cà  la  ligne,  et  avec  toutes  sortes 
de  filets,  occupe  une  partie  de  la  société; 
d'autres  chassent  au  faucon  des  cygnes, 
des  hérons ,  des  grues  et  des  lièvres.  Par- 
fois les  dames  prennent  part  aux  amuse- 
niens  du  matin.  Pour  voir  les  chasses,  elles 
montent  de  petits  éléphans  femelles  (qui 
sont  fort  doux),  chargés  d'un  siège,  nu- 
desstjs  diiqu'vl  s'élève  un  dais  entouré  de 
rideaux;  quelques-unes  montent  à  cheval; 
Vï.  ^* 
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mais  la  plupart  se  font  porter  dans  des 
palanquins,  sous  lesquels  viennent  se 
rrfugier  les  oiseaux  au  moment  de  tom- 
ber sous  la  serre  du  faucon  ,  et  les 
jf^unes  renards  serrés  de  près  par  les 
chiens. 

Les  armes  que  l'on  emploie  dans  ces 
expéditions,  sont  des  fusils  de  chasse,  des 
pistolets  d  arçon ,  des  lances  ou  des  piques 
légères  ,  et  de  fortes  javeline  s.  Chaque 
maître  se  fait  suivre  d'un  domestique , 
armé  d'un  sabre  ou  cimeterre,  et  d'une 
carabine  à  baïonnette,  portant  deux  onces 
de  balle,  en  cas  de  rencontra  dos  tigres  , 
des  ours  ou  des  bœufs  sauvages.  Quelques 
dames,  dans  l'équipage  de  Diane  ,  armées 
d'un  arc  léger  et  d'un  carquois  ,  s'amusent 
à  la  chasse  du  petit  gibier.  On  se  sert  de 
chiens  d'arrêt  ,  d'épagneuls ,  de  lévriers 
persans  et  européens,  et  de  bassets  exlrc-» 
mement  féroces. 

Le  rtîoment  du  plaisir  le  plus  vif  est 
celui  où  tous  les  cavaliers,  domestiques, 
gardes  et  éléphans  sont  rangés  sur  une 
même  ligne  avec  de  petits  pavillons  blancs 
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élevés  assez  haut  de  distance  en  distance, 
afin  d'empêcher  qu'une  partie  de  la  ligne 
n'arrive  avant  l'autre;  ainsi,  dans  sa  mar- 
che progressive  et  régidière,  celte  petite 
armée  pousse  devant  elle  tout  le   gibier 
dans  une  enceinte.  Lorsqu'elle  quilte  un 
endroit  fourré  pour  entrer  dans  une  plaine 
rase,  c'est  un  spectacle  très -divertissant 
que  de  voir  la  quantité  et  la  variété  d'ani- 
maux qui,  chassés  de  leurs  retraites,  es- 
saient vainement  d'en  reprendre  le  chemin 
dès  qu'ils  se  voient  à  découvert.  Pendant 
le  développement  de  cette  scène ,  la  dé- 
route, la  dispersion  et  le  ravage  occasion- 
nés par  les  oiseleurs  ,  les  fauconniers  et  les 
chasseurs,  peuvent  à  peine  s'imaginer:  cô 
n'est  pas  tout;  les  enfans  et  les  gens  de  la 
campagne,  armés  de  bâtons  et  de  four- 
ches ,  prennent  ou  tuent  les  faons ,  les  le- 
vrauts et  les  jeunes  cochons  sauvages  qui, 
cherchant  à  regagner  les  bois,  ont  man- 
qué., en  chemin,  de  force  ou  d'agilité. 

Il  arrive  souvent  que  les  gens  de  la 
campagne  s'adressent  à  quelques  chasseurs 
opuleus  et  rejiommés  du  voisinage;  pour 
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Jes  délivrer  d'un  tigre  qui,  en  exerçant  sa 
férocité  sur  les  troupeaux  et  sur  les  ber- 
gers, a  répandu  l'alirme  dans  tout  un  dis- 
trict. Malgré  les  difficultés  d'une  pareille 
entreprise,  elle  est  toujours  tentée.  Les 
chasseurs,  aidés  de  quelques  cipayes, 
\iennent  à  bout  de  leur  dessein,  s'ils  con- 
duisent prudemment  l'exécution  ;  et  le  si- 
gnal de  la  destruction  du  plus  terrible  des 
animaux  féroces,  rassemble  bientôt  au- 
tour d'eux  les  villageois  que  la  peur  avait 
éloignés  pendant  la  chasse;  assurés  par 
leurs  propres  yeux  d'un  exploit  qu'ils 
croyaient  à  peine  possible,  ils  font  alors 
retentir  les  airs  de  leurs  acclamations. 

Mais  si  les  chasseurs  perdent  celte  pré- 
sence d'esprit  qui  leur  est  si  nécessaire; 
s'ils  prolongent  ou  précipitent  trop  le  com- 
bat; s'ils  attaquent  le  tigre  sans  précail- 
tion,  et  au  moment  surtout  où  te  bruit  a 
exalté  sa  fureur  ,  révénemenl  devient  sou- 
vent  funeste;  l'animal,  exaspéré,  saisit^ 
brise  ou  déchire  tout. ce  qu'il  peut  attein- 
dre, et  commet  des  ravages  qui  n'ont 
d'aut^-e  terme  que  sa  mort  ou  sa  fuite. 
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Les  Indiens  s'adressent  aussi  aux  Anglais 
pour  la  deslniclion  dts  bœufs  sauvages 
(le  plus  grand  des  animaux  connus  après 
l'éléphant)  qui  dévaslent  leurs  cultures, 
ou  bien  pour  celle  des  crocodiles,  qui  sont 
la  terreur  des  riverains;  cette  chasse  n'est 
pas  aussi  dangereuse  que  celle  du  tigre  ; 
car,  si  la  peau  de  ces  amphibies  repousse  la 
balle  d'un  fusil  tiré  à  une  distance  ordi- 
naire, elle  n'est  pas  impénétrable  à  celle 
d'une  carabine,  ou  de  toute  autre  arme  à 
feu  d  un  calibre  supérieur. 

Le  son  du  tambour  et  un  pavillon  flot- 
tant au  dessus  de  la  tente  principale,  don- 
nent le  signal  des  repas;  celui  du  déjeuner 
est  le  plus  agréable;  les  tables  sont  cou- 
vertes de- mets  français,  anglais ,  italiens 
et  hollandais.  Le  poisson  y  abonde^  ainsi 
queles  viandes  froides,  Siàlées  et  fumées,. etc. 

La  gaité  des  convives  est  stimulée  par  la 
présence  des  dames  en  négligé  du  matin. 
Elles  portent  toutes ,  des  robes  ;  de  su- 
perbe mousseline,  qu'orncntet  ratiàchent 
.des  rubuns  d'une  couleur  tranckante^  leurs 
cheveux  tombent  en   boucles   sur  .'leurs 
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épaules  ,  ou  sont  relevés  en  tresses  sur  leur 
tête;  enfin,  l'élégance  et  la  fraîcheur  de 
leur  mise  rehaussent  l'éclat  de  leur  beauté. 
Après  le  déjeûner,  des  voitures  de  toutes 
les  formes  conduisent  la  société  entière  à 
la  promenade;  le  but  n'en  est  pas  seule- 
ment de  prendre  l'air,  mais  aussi  d'aller 
examiner  quelque  production  curieuse  de 
l'art  ou  delà  niturc;  de  visiter,  soit  une  ville 
célèbre ,  soit  une  mosquée  ou  pagode  re- 
nommée, soit  un  tombeau,  une  retraite 
de  faquirs,  un  bois  consacré  par  la  véné- 
ration des  bramines;  on  gravit  au  sommet 
de  rochers  escarpés,  d'où  la  vue,  s'éten- 
dant  au  loin ,  domine  un  vaste  lac  bordé 
d'une  pelouse,  dont  la  riante  verdure  se 
laisse  apercevoir  sous  la  voûte   des   pal- 
niiers  qui  l'ombrogeiit  et  enlreliennenl  sa 
fr;;îeheur.' !Cet  arbre,  dans  l'Inde,  est^  de 
trois  espèces  qui,  toutes,  n'ont  de  feuil- 
lage qu'à  k'Ur  sommet  :  ils  font  l'oriiement 
<les  libux  où  iis  s'élèvent,  par  l'élégance  de 
leur  tii;tiiet  par  la  grâce  avec  laquelle  leurs 
feuiltosîsececourbeat  en  panache,  imitant 
le   chapiteau  d'une  colonne.  Les  quatre 
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espèces   de   palmiers   qui  croissent   dans 
riiide,  sont  le  dattier,  le  cocotier,  le  bétel 
et  le  palmier  proprement  dit. 

Entre  la  promenade  et  le  dîner,  le 
temps  est  consacré  aux  divertissemens  que 
le  hasard  ou  le  caprice  font  naître.  Les  uns 
jouent  au  palet,  à  la  balle,  au  volant, 
d'antres  nagent,  sautent,  franchissent  des 
barrières  ou  des  palissades;  ceux-c  tirent 
au  blanc;  ceux-là  se  disputent  à  cheval  le 
prix  de  la  course. 

C'est  un  fait  extraordinaire,  mais  vrai, 
que  l'espèce  de  charme  exercé  par  le  tigre 
et  les  autres  animaux  de  la  même  famille 
sur  les  espèces  les  plus  faibles  et  les  plus 
timides.  Le  cerf  l'éprouve  particulière- 
ment. Dès  qu'il  aperçoit  un  tigre,  il  s'ar- 
rête, et,  les  yeux  fixé.s  sur  le  féroce  animal, 
il  attend  tranquillement  son  approche.  Le 
tigre  s'avance  peu  à  peu,  en  suivant  une 
direction  oblique,  jusqu'au  moment  de  sai- 
sir la  pauvre  bête,  que  son  seul  aspect  a 
privée,  par  une  sorte  d'enchautenient,  de 
la  souplesse  et  de  l'agilité  qui  l'auraient 
soustraite  à  ses  poursuites.  Le  li^re  ne  peut 
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courir  ni  vile  ni  long-trmps,  surtout  le 
ligre  royal;  il  a  le  regard  vif,  fier  et  fa- 
rouche; néanmoins  des  flaînbeaux  allu- 
més et  le  son  d'un  petit  tambour  suffisent 
pour  le  mettre  en  fuite. 

Partout  où  les  tigres  rôdent  et  séjour- 
nent, on  voit  d'innombrables  oiseaux  qui 
jettent  des  cris  comme  pour  donner  l'a- 
larme. La  façon  dont  cet  animal  exerce  sur 
le  paon  la  fascination  est  surtout  remar- 
quable. A  la  vue  d'un  tigre,  le  paon  marche 
droit  à  lui,  et  commence  a  se  cancer  ou 
panader,  en  agitant  ses  ailes;  puis  toutes 
ses  plumes  tremblent,  et  sa  queue  dé- 
ployée se  hérisse.  Les  oiseleurs  tirent  parti 
de  cette  espèce  d'enchantement;  ils  s'avan- 
cent, portant  un  châssis  qui  les  cache,  et 
sur  lequel  est  tendue  une  toile  où  l'on  a 
peint  un  tigre,  et  ils  ajustent  d'aussi  près 
qu'ils  le  veulent,  par  un  trou  pratiqué  ex- 
près dans  le  châssis,  les  oiseaux  rassem-^ 
blés  et  immobiles  autour  d'eux.  Un  seul 
tigre  produit  cet  tljet  sur  le  vol  de  paons 
le'  plus  nombreux. 

RevenoDS    maintenant   aux   chasseurs. 
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Dans  l'inlervallc  des  deux  premiers  repas, 
les  dames  se  promènent  ou  s'exercent  dans 
les  vergers  à  tirer  de  l'arc;  d'autres,  res- 
ti'es  dans  leurs  tentes,  font  de  la  musique, 
dessinent  ou  se  font  faire  la  lecture. 

A  l'issue  du  dîner  ,  tout  le  monde  se 
renferme  pour  se  livrer  au  sommeil  que 
provoque,  ou  la  chaleur  de  l'atmosphère, 
ou  la  fatigue  des  exercices  du  matin.  Après 
cette  sieste,  des  voitures  ou  de  légers  ca- 
nots (si  l'on  est  près  d'une  rivière  ou  d'un 
lac)  reçoivent  la  société,  qui  va  respirer 
l'air  balsamique  du  soir. 

Le  crépuscule  étant  très-cotirt  entre  le* 
tropiques,  la  nuit  succède  promptemeut 
au  coucher  du  soleil;  alors  les  caries  et  les 
dés  forment  une  partie  des  amusemeus  de 
la  soirée.  Des  joueurs  de  gobelets  et  des 
sauteurs  trouvent  aussi  des  amateurs,  et 
l'on  arrive,  sans  s'en  apercevoir,  à  l'heure 
du  souper. 

Ces  parties  de  plaisir  durent,  avec  quel- 
que différence  dans  les  détails,  quinze  ou 
vingt  jours;  et  l'instant  où  elles  finissent 
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est  toujours  marqué  par  des  regrets  qui 
excitent  a  les  renouveler. 

Cependant  une  société  de  chasseurs  s'ex- 
pose à  de  très- grands  dangers,  comme  on 
peut  en  juger  par  le  fait  suivant  : 

Quelques  Anglais  étant  allés  à  la  chasse 
de  bécassines,  dans  le  voisinage  de  Duin- 
dum,  rencontrèrent  inopinément  un  tigre 
royal.  Cet  animal  se  saisit  aussitôt  de  la 
personne  qui  était  le  plus  à  sa  portée,  et 
la  tua  sur-le-champ.  Le  malheureux,  qui 
était  un  domestique  indien,  n'eut  pas 
même  le  temps  de  se  servir  du  fusil  dont 
il  était  armé. 

Les  chasseurs  ne  s'éloignèrent  point  du 
théâtre  de  cette  catastrophe,  sans  tenter 
d  arracher  leur  infortuné  compagnon  des 
dents  du  monstre;  tous  déchargèrent  leurs 
fusils  sur  le  tigre,  mais  sans  pouvoir  lui  en- 
voyer que  du  menu  plomb  qui  ne  lui  fît 
aurf<n  mal;  il  continua  de  dévorer  sa  proie 
jusqu'à  ce  que  les  chasseurs  fussent  par- 
venus à  réunir  un  assez  grand  nombre 
d'Indiens,  qui,  par  leurs  cris  et  le  bruil 
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de  leurs  tambours,  réussirent  enfin  à  le 
chasser. 

La  nouvelle  de  ce  funeste  accident  fut 
transmise  aussitôt  à  quelques  chasseurs 
hardis  de  Calcutta  et  des  environs;  ils  se 
réunirent  et  s'avancèrent  montés  sur  des 
éléphans  vers  le  lieu  qu'on  leur  avait  indi- 
qué. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  se  trouver  en  pré- 
sence de  l'animal  féroce,  qui  se  vautrait 
alors  dans  le  sangde  sa  victime;  ils  commen- 
cèrent l'attaque,  mais,  au  lieu  de  se  reti- 
rer ,  le  tigre  fit  un  saut  en  avant,  et  s'atta- 
cha à  l'un  des  éléphans;  le  cornac  toutefois 
n'en  fut  pas  épouvanté;  et,   du   crochet 
qu'il  tenait  à  la  main,  frappant  avec  force 
le  tigre  dans  une  partie  sensible,  il  le  con- 
traignit de  lâcher   sa  proie.  On  lui  tira 
plusieurs  coups  de  fusil  dont  plusieurs  l'at- 
teignirent, mais  sans  le  blesser  grièvement. 
Si  fureur  était  parvenue  à  un  degré  qu'il 
est  impossible  de  décrire  et  de  concevoir; 
il  courait  çà  et  là ,  et  s'acharnait  sur  tout 
ce  qui  se  présentait  à  sa  portée;  enfin,  un 
chasseur  célèbre  par  son  courage  et  son 
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adresse,  s'avançant  avec  intrépidité  sur  ce 
féroce  animal ,  le  cloua  de  sa  lance  à  la 
terre,  où  il  expira  sur-le-champ. 

Description  du  Lac  de  Cirkniz  ,  dam  la 
Carniole,  par  M.  Depping. 

Parmi  les  nombreuses  curiosités  natu- 
relles de  la  Carniole ,   le  lac  de  Cirkniz 
mérite,  sans  contredit,  une  des  premières 
places,  surtout  à  cause  du  phénomène  sin- 
gulier qu'il  présente.    Voici   d'abord   sa 
position  :  éloigné  de  six  milles  de  la  ville 
de  Laybach,  ce  lac  est  bordé  vers  le  nord 
par  des  rochers  d'un  aspect  sauvage  et  ef- 
frayant, dominés  par  l'Yavornig ,  haute 
montagne  couverte  de  forêts  épaisses  de 
sapins  et  d'autres  arbres.  Ces  rochers  et  ces 
arbres  donnent  à  toute  la  contrée  l'air  d'un 
désert  affreux  ,   et  inspirent  d'abord  au 
voyageur  un  sentiment  de  frayeur;  cepen- 
dant, en  tournant  ses  regards  du  côté  de 
l'est,  il  aperçoit  un  changement  dans  la 
nature  de  la  contrée;  le  sol  y  est  mieux 
cultivé  j  des  villages  épars  çà  et  là  au  mi- 
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lieu  des  campagnes  fertiles,  offrent  un 
coup-d'œil  agréable;  ce  tableau  riant,  la 
vaste  nappe  des  eaux  du  lac  et  le  rideau 
de  montagnes  qui  le  bordent  du  côté  op- 
posé, forment  un  ensemble  très-pitto- 
resque. 

Le  lac  a  deux  bonnes  lieues  de  longueur 
dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  et  une 
lieue  de  largeur  depuis  l'extrémité  septen- 
trionale jusqu'à  celle  du  sud.  La  profon- 
deur n'en  est  pas  la  même  dans  tous  les 
endroits,  et  varie  de  la  mesure  d'une  à 
quatre  toise  :  trois  îles  s'élèvent  du  sein 
de  ses  eaux;  la  première,  appelée  Vorneh, 
est  assez  considérable  pour  porter  un  vil- 
lage entier  avec  une  église:  assise  sur  une 
butte,  de  belles  terres  labourées,  des  prai- 
ries et  des  vergers  font  de  cette  île  un  sé- 
jour délicieux.  Les  deux  autres  sont  moins 
considérables,  et  portent  toutes  deux  le 
nom  de  Goritza;  l'une  avec  le  surnom  de 
Velka,  l'autre  avec  celui  de  Mala;  deux 
mots  qui,  dans  le  dialecte  du  pays,  signi- 
fient la  grande  et  la  petite.  On  voit  en 
outre  vme  langue  de  terre  ,  du  nom  de 
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Dornoscheh,  s'avancer  fort  loin  dans  le 
lac,  et  former  une  grande  presqu'île,  qui 
n'est  séparée  de  î'île  de  Vornek  que  par  un 
détroit  de  peu  de  largeur.  Huit  ruisseaux 
viennent  apporter  au  lac  le  tribut  de  leurs 
eaux,  sans  cependant  l'agrandir,  commeon 
le  verra  tout-à-l'hcurc;  ceux  de  Cirhniz 
et  (XOherg  en  sont  les  plus  considérables. 

Comme,  dans  ce  vaste  bassin,  les  eaux 
n'ont  point  d'écoulement,  elles  se  retirent 
par  deux  ouvertures  qui,  creusées  par  la 
main  delà  nature  dans  toute  l'épaisseur  du 
roc ,  et  formant  des  espèces  de  canaux  ou  ac- 
queducs  ,  les  conduisciit  par  le  milieu  de 
la  montagne,  et  les  font  sortir,  de  l'autre 
côté,  à  la  grotte  de  Saint-Cautien.  Ces 
deux  ouvertures  sont  au  niveau  du  lac,  et 
on  les  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom 
de  Maia  et  Vclha  Kariouza. 

Mais  outre  ces  deux  cavités,  il. y  en  a  au 
fond  du  lac  dix-huit  autres  qui,  quelque- 
fois, donnent  une  retraite  aux  eaux,  et 
font  disparaître  le  lac  en  entier  :  c'est  là 
ce  qui  constitue  le  phénomène  remarqua- 
ble dont  il  est  question  ici. 
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Lorsque  le  lac  commence  à  disparaître , 
les  eaux  s'engouffrent  d'abord  dans  l'ou- 
vorlure  appelée  Kamine^  et  disparaissent 
peu  à  peu,  de  manière  à  ce  qu'au  bout  de 
cinq  jours  le  fond  du  lac  se  montre  autour 
de  ce  gouffre;  au  bout  de  cinq  autres 
jours  on  en  voit  autant  autour  de  l'ouver- 
ture nommé  Vodonos.  Il  en  faut  cinq 
autres  pour  faire  disparaître  l'eau  autour 
du  trou  de  Keschetto  ;  deux  autres  trous, 
ceux  de  Koten  et  de  LeviscfiCj,  se  vident 
pareillement  et  nécessairement  au  bout 
ce  cinq  jours.  Ainsi,  la  retraite  totale  du 
lac  se  fait  en  vingt-cinq  jours,  à  la  fin  des- 
quels le  fond  en  est  sec,  et  offre,  au  lieu 
d'une  nappe  d'eau,  un  terrain  fertile  très- 
propre  à  la  culture.  Dès-lors  on  com- 
mence à  le  labourer  et  à  le  semer.  Une 
nouvelle  végétation  couvre  bientôt  ce  lieu; 
trois  mois  après,  les  paysans  y  récoltent 
du  foih  et  du  miliet,  et  chassent  du  gibier 
là  où  peu  auparavant  il  n'y  avait  d'êtres 
vivans  que  des  poissons. 

C'est  ordinairement  au  bout  de  quatre 
mois  que  le  lac  se  remplit  de  nouveau. 
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On  voit  d'abord  l'eau  s'élever  avec  vigueur 
de  différentes  ouvertures,  à  une  hauteur 
t^e  deux  à  six  toises;  puis,  dans  un  espace 
très-court,  remplir  tout  le  bassin;  et  quoi- 
qu'il lui  faille  vingt-cinq  jours  pour  dis- 
paraître, il  n'emploie  que  vingt -quatre 
heures  pour  reparaître  entièrement. 

L'époque  de  la  retraite  de  ce  lac  n'est 
point  réglée.  On  a  des  exemples  qu'il  a 
disparu  et  reparu  trois  fois  dans  l'espace 
d'un  an.  11  é'csI  passé  des  années  où  il  ne 
s'est  point  retiré;  mais  on  n'a  jamais  ob- 
servé que  son  absence  ait  été  de  plus  de 
quatre  mois;  le  plus  souvent,  il  se  relire 
à  la  fin  de  juin  ou  au  milieu  de  juillet. 

Le  ïnonient  de  son  départ  est  une  véri- 
table fête  pour  les  habilaus  des  enviions, 
à  cause  de  la  belle  pêche  qu'il  promit. 
Ausslôt  que  l'on  remarque  ,  à  certaines 
pierres,  que  les  eaux  commencent  à  bais- 
ser, on  donne  dans  les  hameaux  ad  jacens 
Je  signal,  par  le  son  delà  cloche;  à  l'ins- 
tant on  voit  accourir  jeunes  et  vieux, 
hommes  et  femmes ,  tous  munis  d'un  fi- 
let attaché  à  une  longue  perche.  Ou  se 
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presse  d'autant  plus,  que  la  pêche,  dans  ce 
lac,  étant  défendue  pendant  le  reste  de 
l'année,  on  n'a  que  le  moment  de  son  dc- 
2)art  pour  en  profiter;  et  les  pêcheurs  de 
ce  pays  savent,  par  expérience,  qu'un  re- 
tard de  quelques  heures  peut  faire  man- 
quer entièrement  la  pèche  autour  des  ou- 
vertures du  lac,  parce  que  les  poissons,  en 
suivant  le  courant  rapide  de  l'eau  qui  s'en- 
gouffre avec  une  grande  impétuosité  et 
avec  beaucoup  de  fracas,  sont  déjà  partis 
quand  l'eau  n'a  plus  que  deux  toises  de 
profondeur.  Il  n'est  pas  permis  indistincte- 
ment à  tout  le  monde  d'y  pêcher.  Chacune 
des  dix-huit  ouvertures  du  lac  appartient 
à  un  maître  privilégié;  souvent  il  y  en  a, 
pour  une  seule  ouverture,  plusieurs  qui 
ont  le  droit  de  jeter  le  filet  chacun  à  son 
tour.  Quelques  propriétaires  permettent, 
pour  un  légère  rétribution,  de  le  jeter  un 
certain  nombre  de  fois.  Ce  n'est  que  lors- 
que tous  les  privilégiés  ont  remporté  leur 
part  du  poisson,  qu  il  est  permis  aux  pau- 
vres et  à  tous  ceux  qui  se  présentent ,  de 
fouiller  dans  le  limon,  qui  souvent  recèle 
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encore  d'assez  gros  poissons.  Quelques  pé- 
cheurs descendent  dans  l'intérieur  des 
cavités,  et  y  continuent  leur  pèche;  mais 
souvent  ils  sont  forcés  d'y  renoncer ,  à  cause 
des  écrevisses  et  des  sangsues  qui  viennent 
en  foule  attaquer  les  jambes  nues  de  ces 
ravisseurs  de  leur  paisible  retraite.  Parmi 
les  poissons  du  lac  de  Cirkniz,  les  bro- 
chets sont  les  plus  nonibreux;  il  y  en  a 
de  dix,  vingt,  trente  et  quarante  livres, 
et  quelquefois  même  d'un  plus  grand 
poids. 

Le  lac  de  Cirkniz  renferme  des  poissons 
énormes  et  en  grand  nombre,  surtout  lors- 
que les  eaux  sont  restées  long-temps  sans 
se  retirer.  En  i655,  lorsque  le  lac  dispa- 
rut pour  la  première  fois,  après  cinq  ans 
de  repos,  l'ouverture  de  KeschetLo  seuîo 
fournit  au  premier  pécheur  vingt-un  cliar- 
riots  de  poissons;  au  second  dix-sept,  et 
au  troisième  neuf.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
c'est  que  le  tonnerre  tombe  quelquefois 
dans  le  lac,  et  tue  nn  grand  nombre  de 
ses  liabilans;  on  fait  revenir  ceux  qui  ne 
sont  qu'engourdis,  en  les  raeUant  sur-lc- 
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fois  trouvé  dans  le  venlre  des  brochets  de 
ce  lac  des  canards  sauvages,  qui  sont  trés- 
comniuns  dans  les  environs;  ils  sortent 
même  en  foule  des  cavités  du  roc  à  l'ap- 
proche d'un  orage,  et  se  répandent  dans 
la  campagne,  où  ils  ne  tardent  pas  à  deve- 
nir la  proie  des  paysans.  Ceux-ci  les  guet- 
tent à  l'entrée  de  ces  cavités,  et  les  tuent 
souvent  à  coups  de  baguette;  ce  qui  est 
d'autant  plus  facile,  que  les  canards,  en 
paraissant  pour  la  première  fois  au  jour, 
en  sont  tellement  éblouis,  qu'ils  ne  voient 
rien  dans  le  premier  instant.  Il  sont  très- 
gras  et  d'une  couleur  noire.  Il  est  évident 
que  ces  animaux  viennent  de  quelques 
lacs  renfermés  dans  l'intérieur  de  ces  ro- 
chers, puisqu'on  a  même  trouvé  des  her- 
bes et  de  petits  poissons  dans  leur  esto- 
mac; et  c'est  là  ce  qui  explique  naturelle- 
ment le  phénomène  du  lac  de  Cirkniz.  En 
effet,  la  vaste  chaîne  des  montagnes  qui, 
sous  le  nom  des  Alpes  de  Carniolc  j  tra- 
versent ce  pays  depuis  la  Dalmatie  jusqu'en 
Carinlhie,  n'est  qu'uu  énorme  banc  cal- 
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Caire  percé  d'outre  en  outre  d'un  nombre 
immense  de  grottes.  Dans  plusieurs  de  ces 
cavités,  l'eau  des  pluies  et  des  neiges  trouve 
de  vastes  réservoirs  où  elle  s'accumule  sou- 
"vent  pour  se  répandre  dans  d'autres  cavi- 
tés ,  par  des  canaux  de  communication  qui 
ne  sont  pas  rares  dans  ces  rochers  cal- 
caires. Il  y  a  donc  toute  apparence  que  les 
cinq  grandes  cavités  qu'on  remarque  au 
fond  du  lac  de  Cirkniz,  communiquent 
avec  cinq  lacs  ou  réservoirs  d'eau  qui  se 
trouvent  dans  l'intérieur  de  la  montagne; 
or,  du  moment  que  Teau  baisse  considéra- 
blement dans  ces  lacs  souterrains,  les  ca- 
naux qui  les  joignent  au  lac  de  Cirkniz 
font  la  fonction  de  siphons,  et  soutirent, 
l'un  après  l'autre,  toutes  les  eaux,  pour  les 
faire  passer  dans  les  cavernes  des  rochers. 
Mais  lorsque,  par  d'autres  voies,  l'eau  des 
pluies  ou  des  neiges  y  arrive  en  abondance, 
les  mêmes  siphons  forcent  la  masse  d'eau 
de  retourner  et  de  se  jeter  dans  le  lac.  Ce 
phénomène  est  donc  au  fond  le  même  que 
celui  que  présentent  toutes  les  sources 
qu'on  appelle  intermittentes;  phénomène 
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dont  les  causes  ont  été  développées  dam 
plusieurs  ouvrages. 

La  superstition,  fruit  de  l'ignorance,  ne 
voit  dans  ce  phénomène  naturel  qu'un 
objet  de  frayeur,  et  les  gens  des  environs 
font  aux  voyageurs,  au  sujet  de  ce  lac, 
mille  contes,  plus  extravagans  les  uns  que 
les  autres;  on  a  même  donné  à  une  cavité 
du  rocher  sur  le  bord  de  l'eau,  le  nom  de 
trou  des  sorcières;  parce  que  dans  les 
siècles  précédens,  on  s'imaginait  tout  de 
bon  que  les  sorcières  s'y  rassemblaient  de 
temps  à  autre  pour  faire  leur  sabbat;  aussi, 
parfois,  faisait-on  brûler  de  prétendues 
sorcières  qu'on  trouvait  en  ce  lieu.  Aujour- 
d'hui, heureusement,  ce  ne  sont  plus  des 
sorcières  qu'on  poursuit  dans  les  cavités 
de  la  montagne;  les  chasseurs  y  recher- 
chent avec  une  ardeur  peut-être  égale  à 
celle  des  ennemis  de  la  magie,  d'excellens 
pigeons  sauvages  qui  s'y  réfugient  en  grand 
nombre,  surtout  pendant  la  froide  saison. 
Cette  chasse  est,  en  général,  très-heureuse 
daus  toute  la  partie  montagneuse  de  la 
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Cariiiole,  où  l'on  connaît  ces  ca\'ités  sous 
le  nom  de  trous  de  pigeons. 

Description  de  i'Ue  de  Timor,  par  M.  W. 
Van  Hogendorp;  traduit  du  Hollan- 
dais par  M.  Depping. 

Les  Hollandais  qui,  dans  les  siècles  pré- 
cédens  et  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième, 
ont  étendu  les  possessions  de  la  compa- 
gnie des  Indes  orienlales,  se  sont  conten- 
tés de  se  conformer  aux  instructions  de 
leurs  supérieurs,  et  d'établir  seulement  le 
long  des  côtes  où  ils  abordaient  avec  leurs 
vaisseaux,  quelques  places  fortes  pour  y 
effectuer  l'écliange  de  leur  marchandises 
contre  les  productions  précieuses  que  la 
nature  a  prodiguées  avec  tant  de  libéralité 
aux  pays  dO'rient.  Ils  ne  pénétraient  dans 
l'intérieur  des  terres  qu'autant  qu'ils  le  ju- 
geaient utile  pour  leur  commerce,  et  se 
souciaient  fort  peu  de  prendre  des  infor- 
mations touchant  les  mœurs,  les  usages, 
la  forme  du  gouvernement,  la  religion  et 
l'histoire  naturelle  de  ces  contrées;  en  ud 
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mol  ;  tout  ce  qui  n'avait  pas  un  rapport  di- 
rect au  but  de  leur  expédition,  leur  était 
absolument  indiffèrent. 

Voilà  pourquoi  on  n'a  vu  paraître  aucune 
histoire  complète  des  contrées  où  la  com- 
pagnie s'est  établie.  Les  notions  suivantes 
sur  l'île  Timor,  ont  été  fournies  par  une 
personne,  qui  ayant  passé  plusieurs  années 
dans  cette  île  pour  le  compte  de  la  compa- 
gnie, n'a  épargné  aucune  peine  pour  exa- 
miner tout  par  elle-même,  et  trouver  la 
vérité. 

L'île  de  Timor  a  ^5  milles  de  long  sur 
16  à  1 7  de  large;  de  tous  les  côtés,  elle  est 
entourée  de  rochers  escarpés  et  de  haute» 
montagnes  couvertes  d'épaisses  forél s.  L'ac- 
cès en  est  très-difficile  pour  les  grands 
vaisseaux. 

Depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  novem- 
bre, les  nombreux  vents  d'est  qui  y  souf- 
flent à  cette  époque  y  produisent  ime 
forte  chaleur  et  une  très- grande  séche- 
resse; si,  de  temps  à  autres,  on  y  voit  le 
sol  humide,  c'est  l'eff'et  d'une  rosée  plu- 
tôt que  de  la  pluie.  Mais  depuis  novembre 
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jusqu'en  mars,  de  grosses  averses  inondent 
celte  île.  De  temps  â  autre  on  y  ressent  des 
treuiblemens  de  terre,  qui,  pour  la  plupart 
ne  sont  pas  dangereux. 

L'île  de  Timor  n'est  pas,  à  beaucoup 
près,  aussi  peuplée  qu'elle  devrait  l'être 
d'après  son  étendue;  il  faut  en  attribuer  la 
cause  à  l'exportation  considérable  des  es- 
claves, et  à  la  petite  vérole  qui  enlève  à  peu 
près  le  quart  des  habitans. 

Tout  le  terrain  de  l'île  de  Timor  ne 
forme  qu'une  suite  continuelle  de  hautes 
montagnes  couvertes  de  bois  et  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  profondes  val- 
lées ce  qui  rend  le  passage  à  travers  ce 
pays  extrêmement  difficile;  on  ne  trouve 
des  plaines  qu'auprès  de  la  mer,  et  encore 
sont-elles  de  peu  d'étendue.  Le  sol  y  est 
partout  très-stérile  et  rempli  d'une  espèce 
de  petites  pierres.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  petites  élévations  sur  lesquelles  ne 
poussent  ni  arbres  ni  herbes,  et  qui  ne 
sont  composées  que  d'une  terre  blanche 
comme  la  craie,  ou  rougeâtre,  et  entre- 
mêlée de  terre  glaise. 
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Il  n'y  aucun  grand  fleuve,  mais  heatt- 
coup  de  rivières,  dont  les  eaux,  à  l'ex- 
ception de  la  rivière  de  Coupang^  sont 
malsaines  à  boire.  La  plupart  charrient  de 
l'or.  Les  insulaires  savent  rassembler  les 
parcelles  de  ce  métal  par  le  moyen  de 
grandes  pierres  spongieuses  ou  creuses , 
qui ,  opposés  au  courant ,  retiennent  la 
poudre  et  les  petites  pierres  où  l'or  est  ren- 
fermé. 

Il  y  a  des  mines  d'or  et  de  cuivre.  Les 
mines  d'or  sont  abandonnées,  par  une 
crainte  qui  a  saisi  les  insulaires  à  l'occa- 
sion d'un  accident  causé  par  l'imprudence 
et  le  manque  de  connaissances  des  entre- 
preneurs, un  éboulement  de  terre  ayant 
enseveli  sous  les  voûtes  des  mines  tous  les 
ouvriers  qui  y  travaillaient.  Depuis  ce 
temps,  ils  s'imaginent  qu'il  y  a  des  êtres, 
jSous  terre,  qui  se  vengent  de  ceux  qui 
"viennent  toucher  à  leur  trésor. 

Il  faut  mettre  au  premier  rang  des  pro- 
ductions naturelles  de  cette  île  le  bois  de 
sandiil,  dont  on  fait  un  très-grand  trafic. 
Ce  Lois  ne  croît  que  dans  la  partie  méri- 
VI.  3* 


(66) 

dionale;  on  en  exporte  annuellement  cinq 
à  six  mille  quintaux. 

C'est  dans  la  partie  de  l'île  qui  fournit 
ce  bois  de  sandal ,  que  l'on  fait  aussi  d'abon- 
dantes récoltes  de  cire.  Les  abeilles  y  font 
leurs  ruches  sur  les  branches  des  grands 
arbres ,  sur  lesquels  les  insulaires  grimpent 
par  le  moyen  de  longs  bambous  dont  ils 
se  servent  en  guise  d'échelles  pour  parve- 
nir aux  ruches  et  pour  en  prendre  la  cire, 
ainsi  que  les  Jeunes  abeilles  qui  sont  en- 
core dans  leurs  nids,  et  qu'ils  regardent 
comme  un  mets  des  plus  friands. 

Les  bambous  poussent  dans  l'île  de  Ti- 
mor en  si  grande  quantité,  qu'ils  forment 
des  forêts  presqu'inipénétrables.  En  quel- 
ques endroits  on  trouve  des  muscadiers 
sauvages,  mais  dontles  fruits  n'ont  aucune 
odeur.  Timor  produit  aussi  une  grande 
quantité  d'herbes  utiles  à  la  guérison  des 
maux  qui  affligent  l'humanité,  et  qui  sont 
douées  de  qualités  si  étonnantes,  qu'elles 
semblent  tenir  du  miracle;  le  fait  suivant 
en  est  la  preuve  ; 

Un  esclave ,  en  tombant  du  haut  d'un 
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arbre,  s'était  cassé  un  bras;  il  fut  soigné 
par  des  chirurgiens  européens,  lesquels, 
voyant  queletroisième  jour  du  pansement 
la  gangrène  commençait  à  attaquer  la  par- 
tie lésée ,  résolurent  de  l'amputer  le  lende- 
main. Au  moment  de  l'opération ,  ils  s'aper- 
çurent que  la  gangrène  avait  déjà  gagné 
l'épaule;  et  croyant  qu'il  n'y  avait  pl*is  de 
remède,  ils  abandonnèrent  le  malade  à  sa 
malheureuse  destinée.  Son  maître  le  confia 
alors  aux  soins  d'une  femme  indigène,  cé- 
lèbre par  les  coonaissancs  qu'elle  avait 
des  plantes.  Cette  femme  fit  sur-le-champ 
bouillir  quelques  herbes  fraîches,  et  les 
posa  sur  le  bras  de  l'esclave.  Au  bout  de 
quelques  jours,  ce  bras  tomba,  et  la  partie 
gangrenée  se  rétablit  dans  son  premier 
état ,  sans  que  le  malade  éprouvât  le  moii- 
dre  accident. 

Les  Timoriens  sont  en  général  forts  et 
bien  faits;  quelques-uns  sont  d'un  teint 
noirâtre  ,  d'autres  sont  plus  blancs  ,  et 
d'autres  encore  d'une  couleur  de  cuivre. 
Ces  derniers  ont  les  cheveux  roux,  tandis 
que  les  premiers  les  ont  noirs  et  très-frisés. 
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Presque  tous  les  habitans,  hommes  et 
femmes,  ont  le  nez  écrasé,  ce  qui  les  défi- 
gure beaucoup;  ils  ont  d'ailleurs  le  pied 
large  et  tortu. 

Tous  les  habitans  de  l'île  ont  adopté  le 
christianisme,  dont  ils  observent  ks  céré- 
monies. Les  rois  el  les  chefs,  avant  de  faire 
baptiser  leurs  enfans ,  font  d'abord  des 
sacrifices,  et  examinent  soigneusement  les 
entrailles  des  victimes,  pour  savoir  si  cette 
démarche  pourra  porter  atteinte  à  la  pros- 
périté de  la  maison  royale  ou  de  leur  em- 
pire; ordinairement  ils  ne  font  point  bap- 
tiser leurs  fils  aînés  destinés  à  leur  suc- 
céder. 

Les  Timoriens  sont  menteurs,  supersti- 
tieux, incontans,  et  aussi  stupides  qu'igno- 
rans.  Quand  ils  sont  en  guerre,  ils  n'en, 
viennent  point  aux  mains,  ils  se  contentent 
de  combattre  de  loinj  et  lorsqu'ils  voient 
tomber  deux  ou  trois  des  leurs,  ils  pren- 
nent tous  la  fuite;  le  vainqueur,  au  lieu  de 
les  suivre,  s'occupe  à  couper  les  têtes  des 
morts,  et  les  emporte  chez  lui  pour  les  sus- 
pendre dans  sa  cabaae,  comme  des  Iro* 


phées  de  sa  \aleur.  De  telles  guerres  du* 
rent  peu  de  temps;  elles  se  terminent 
ordinairement  par  un  traité ,  d'après  le- 
quel les  parties  paient  l'une  à  l'autre  une 
petite  quantité  d'or  et  de  buffles. 

L'habillement  des  Timoriens  est  très- 
sim})îe;  il  se  compose  d'une  ou  deux  pièces 
de  toile  blanche,  avec  une  bordure  rouge; 
ifcs  riches  en  font  broder  en  fleurs  les  deux 
extrémilés;  ce  sont  les  femmes  qui  apprê- 
tent cette  étoffe  de  fil  et  coton.  Les  per- 
sonnes de  haut  rang  portent  sur  elles  de 
grands  morceaux  de  toile  peinte,  et  deux 
ou  trois  mouchoirs  autour  de  la  tête;  en 
temps  de  guerre,  quelques  uns  y  mettent 
des  plumets  composés  de  plumes  d  oiseaux 
singuliers.  Leur  plus  grande  parure  con- 
siste en  des  plaques  d'or  et  d'argent;  des 
colliers  de  coraux  d'un  grand  prix,  et  des 
bracelets  d'or,  ou  d'une  espèce  de  coquille 
qui  imite  l'ivoire;  les  rois  et  les  grands  pla- 
cent aussi  sur  leur  têle,  un  morceau  d'or 
en  forme  de  demi-hu'»e;  mais  ils  ne  se 
parent  de  cet  ornement  que  dans  les 
grandes  solennités. 
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Les  femmes  des  grands  se  montrent  en 
public  très-rarement;  elles  se  font  remar- 
quer par  des  bracelets  d'or  et  d'argent; 
par  des  colliers  de  coraux  et  par  des  fils 
de  cuivre,  dont  elles  entourent  leurs  bras 
et  leurs  jambes;  plus  elles  se  distinguent 
par  leur  rang  et  leur  naissance,  plus  ces 
fils  sont  long  et  lourds.  Presque  toutes  les 
parties  de  leur  corps  sont  marquées  âb 
petits  points  noirs  en  forme  de  fleurs , 
qu'elles  font  avec  un  instrument  pointu, 
trempé  dans  le  fruit  de  l'indigo;  cette  li- 
queur produit  sur  la  peau  une  tache  qui 
ne  peut  jamais  être  effacée. 

Les  Rois  et  beaucoup  de  grands,  font 
couvrir  leurs  dent  anléricures  avec  de 
l'or:  c'est  un  procédé  dans  lequel  les  Ti- 
moriens  sont  très-habiles. 

A  Timor,  les  plus  grandes  richesses 
consistent  en  bétail,  en  esclaves  et  en  or. 
Les  insulaires  font  usage  de  ce  métal  dans 
toutes  leurs  négociations,  et  il  est  rare 
qu'ils  en  entament  une  sans  que  l'or  en 
soit  la  condition  préliminaire.  D'un  autre 
côté,  ils  n'entreprennent  rien  avant  d'ayoir 
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Sacrifié  un  buffle,  un  cochon  ou  une  poule, 
selon  l'importance  de  l'entreprise,  afin  de 
se  rendre  favorables  les  génies  malfaisans, 
et  pour  savoir  si  leurs  affaires  auront  du 
succès. 

Les  Timoriens  habitent  des  cabanes  qui 
reposent  sur  quatre  poteaux,  et  dont  le 
toit,  terminé  en  pointe,  est  couvert  de 
chaume.  Il  n'y  a  point  de  fenêtre,  seule- 
ment une  porte  très-large,  mais  si  basse, 
qu'on  ne  peut  y  passer  qu'en  rampant. 
Dans  chaque  peuplade,  on  voit  auprès  de 
l'habitation  du  Koiou  du  chef,  une  grande 
cabane  ou  échoppe  qui  n'est  fermée  que 
par  en-haut;  tout  autour  de  cette  maison 
sont  suspendues  les  cornes  et  les  mâchoi- 
res des  bêtes  fauves  qu'on  a  sacrifiées,  et 
en  dedans,  les  crânes  des  ennemis  tués  à 
la  guerre.  Plus  il  y  en  a ,  plus  on  acquiert 
de  réputation  et  d'estime.  Celte  cabane 
sert  aussi  de  salle  d'assemblée.  La  demeure 
du  Roi  est  ordinairement  entourée  d'un 
mur  de  pierres,  bâti  sans  chaux  et  sans 
mortier;  mais  en  temps  de  guerre,  on  re- 
couvre ce  mur  d'épines  et  de  pointes, 
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pour  empêcher  une  attaque  de  la  pattdeg 
ennemis.  Les  Timoriens  n'ont  pas  le  moin- 
dre meuble  dans  leur  cabane,  à  l'excep- 
tion de  quelques  jattes  de  faïence  qu'ils 
achètent  aux  Européens,  et  de  quelques 
pots  de  terre  qu'ils  fabriquent  eux-mêmes. 
L'art  de  l'agriculture  est  en  général  ignoré 
chez  eux;  ils  ne  connaissent  pas  même  l'u- 
sage de  la  charrue.  Quand  la  saison  des 
pluies  arrive^ils  conduisent  l'eau  par  quel- 
ques fossés  dans  le  champ  qu'ils  veulent 
ensemencer;  et  lorsqu'il  est  bien  arrosé, 
ils  y  font  courir  une  grande  quantité  de 
buffles  du  Roi,  pour  que  ces  animaux  fou- 
lent la  terre  avec  leurs  pieds;  ensuite,  ils 
divisent  leur  champ  en  diverses  portions., 
qu'ils  mettent  de  niveau. 

Lorsqu'un  Roi,  ou  quelqu'un  de  sa 
maison,  tombe  malade,  on  en  attribue  la 
cause  à  quelque  malheureux,  accusé  d'a- 
voir usé  de  la  magie.  Ou  le  condamne  à 
l'esclavage,  et  on  le  jette  en  prison;  puis 
on  tue  un  grand  nombre  d'animaux,  qu'on 
gacrifie  aux  mauvais  génies,  pour  empê- 
cher leur  influence.  U  est  à  remarquer  qiw 
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les  Timoriens,  dans  loiites  leurs  «(rrandcs, 
ne  sacrifient  que  les  choses  qu'ils  tie  peu- 
vent manger,  telles  que  les  cornes,  les 
oreilles,  la  quene,  les  pieds,  etc.,  etc.;  le 
reste  est  distribué  parmi  les  amis  et  voi- 
sins qui  assistent  au  sacrifice. 

Dans  ceL  intervalle,  le  malade  prend  d,es 
médecines  composées  de  plantes  indigè- 
nes; si  elles  ne  produisent  point  d'effet,  et 
qu'il  meure,  la  confusion  est  générale  et 
tous  les  sujets  du  défunt  sont  obligés  de 
se  faire  raser  la  tête. 

Il  ne  règne  aucun  goût  dans  les  divertis- 
semens  dea  Timorrens.  Pendant  des  nuits 
entières,  ils  s'amusent  à  danser  en  rond  et 
à  chanter  en  même  temps  des  chansons 
dont  le  refrain  est  continuellement  le  mot 
tona^  tona.  Ils  terminent  celte  fête  par 
un  cri  général. 


T.  VI. 
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Extrait  de  la  relation  d'tvn  voyage 
dans  la  Baie  d-Hudson  ^  par  Thoma» 
MKeevor. 

Lord  Selkirk,  chargé  par  le  gouverne- 
ment anglais  d'établir  une  colonie  sur  la 
rivière  Rouge,  était  parti  du  port  de  Sligo, 
en  Irlande,  le  24  juin  1812,  et  avait  passé 
le  détroit  de  Davis,  le  12  juillet  suivant. 

La  rigueur  du  froid,  un  air  nébuleux, 
annonçaient  depuis  deux  jours  l'approche 
des  glaces;  le  capitaine  donna  l'ordre  de 
préparer  tout  ce  qui  pouvait  en  prévenir 
les  dangers.  Les  brouillards  étaient  si  épais 
qu'il  lut  impossible  de  reconnaître  exac- 
tement où  le  vaisseau  naviguait  avant  le 
2--,  qu'on  découvrit  l'île  de  la  Résolution  , 
au  nord  de  l'entrée  du  détroit  d'Hudson. 
Cette  île,  qui  offre  une  circonférence  de 
soixante  milles,  ne  présente  partout  qu'un 
sol  stérile,  couvert  de  neige  et  de  verglas, 
et  bordé  de  sombre  rochers,  battus  par 
les  vagues. 

En  s'éloignant  de  ces  côtes,  le  vaisseau 
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se  trouva  au  milieu  tle  glacos  îlollantes; 
mais  bientôt  il  porta  droit  sur  une  im- 
mense montagne  de  glace.  A  celte  vue , 
l'équipage,  frappé  de  terreur,  se  précipita 
sur  le  pont.  Les  cris  des  matelots ,  le  cra- 
quement des  cordages,  l'aspect  de  cette 
redoutable  montagne,  dont  on  s'appro- 
chait rapidement,  malgré  tous  les  efforts 
delà  manœuvre  pour  l'éviter,  formaient  un 
ensemble  effrayant.  On  allait  périr,  le  bâ- 
timent n'était  plus  qu'à  dix  verges  de  la 
montagne,  quand  une  bise  légère,  s'éle- 
vant  tout-à-coup,  les  voiles  s'enflèrent  et 
rendirent  à  temps  la  manœuvre  pratica- 
ble. Les  jours  suivans  ne  furent  pas  plus 
gais,  l'épaisseur  du  brouillard,  la  violence 
des  vents ,  exposèrent  continuellement  le 
bâtiment  à  des  chocs  terribles,  qui  l'en- 
dommagèrent considérablement. 

Il  faisait  eau  partout,  fts  variations  de 
la  boussole  empêchaient  de  s'assurer  de  la 
direction  que  l'on  suivait,  lorsqu'enfin  le 
19,  le  ciel  s'épura,  et  ses  premiers  rayons, 
eu  apportant  la  joie  dans  le  cœur  des  com- 
pagnons de  lord  Selkirk,  éclaira  leurréu- 
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nion  avec  l'équipage  d(^  deux  vaisseaux  d« 
la  compagnie  d'H^dson,  qu'ils  avaient  rjCn- 
çoiitrés,  dans  les  prejiiiers  jours  de  Jeur 
navigation. 

Du  thé,  des  rafraîchissemens,  des  dan- 
ses  aux  sons  aigres  d'une  flûte  écossaise, 
célébrèrent  cette  réunion,  et  les  voya- 
geurs, dans  cette  soirée  agréable,  qvie  ter- 
mina un  bon  souper,  oublièrcpt, les  fati- 
gues et  les  dangers  des  jours  précôdens. 

«Nous  nous  séparâmes,  dit  l'auteur,  à 
deux  heures  du  malin;  la  lune  venait  de. 
sortir  d'un  amas  de  nuages  sombres,  le, 
ciel  brillait  du  plus  vif  éclat,  nous  étions^ 
environnés  d'un  horizon  hérissé  d'îles"  de 
glaces,  dont  les  sommets  se  perdaient 
dans  les  airs;  le  plus  profond  silence  ré-^ 
gnait  partout,  mais  ce  serait  en  vain  qu'on 
tenterait  de  décrire  une  pareille  scène,,  la 
langue  la  plus 'riche  serais  ,^rpp  p^uyre 
pour  peindre  la  variété  injfinie  çje  formes 
et  de  couleurs  que  la  nature. «déploie  en 
de  telles  circonstances.» 

Le  temps  resta  beau  le  i^o,|  et  il^s  s'amar- 
rèrent à  une  .montagne:  (Je  gja.çe  de  Içois 
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cents  pieds  d'élévalion.  «Etant  maintenant 
tranquilles,  dit  l'aulcur,  nous  eûmes  plus 
de  loisir  et  plus  dé  goût  pour  contempler 
'e  grand  spectacle  qui  nous  environnait. 
Ce  qui  d'abord  frappe  le  voyageur,  ce  sont 
lés  formes  imposantes,  aussi  bien  que  ré- 
gulières, que  la  glace  affecte  dans  ces  con- 
trées. Plusieurs  de  ces  énormes  masses  res- 
semblaient cntièixîment  .à  une  anciciiric 
abbaye,  avec  des  portes  et  des  croisées 
ceintrées,  accompagnées  de  tous  les  riches 
enjolivemens  de  l'architectjire  gothique, 
tandis  que  d'autres  offraient  un  .temple 
grec,  soutenu  par  des  colonnes  azurées 
imitant,  à  une  certaine  distance,  le  granit 
le  plus  pur.  Leur  existence  est  le  produit 
des  siècles;  chaque  année,  la  neige  et  la 
pluie«qui  se  congèlent  subitement,  ajou- 
tent bien  au-delà  des  pérîtes  occasionnées 
par  l'action  du  soleil,  de  sorte  que  leur 
accroissement  est  successif.  '"' 

«Quelques-unes  de  ces  îles  sont  fix!?s; 
d'autres,  plus  petites,  qu'on  nomme  ??it>?i- 
tagries  ^oltantès^  se  meuvent  lentement 
et  majestueusement  en  relVoidissant  l'ai- 
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niosphère  dans  un  rayon  de  plusieurs 
milles,  jusqu'à  ce  que,  portées  à  des  lati- 
tudes plus  méridionales,  elles  se  dissolvent 
graduellement  dans  l'Océan. 

»  On  nomme  champ  de  glace  une  nappe 
gelée,  d'une  étendue  considérable;  on 
affirine  en  avoir  vu  sur  lesquelles  une 
voilure  aurait  pu  rouler  cent  milles  sans 
rencontrer  d'obstacles.  Quand  deux  mas- 
ses semblables  se  rencontrent,  leur  choc 
est  accompagné  d'un  bruit  qui  ne  permet 
[)as  an  navigateur  d'entendre  autre  chose. 

j> Durant  les  mois  d'été,  ces  montagnes 
s'écroulent  souvent  avec  une  détonation 
épouvantable.  A  cette  époque  il  est  dan- 
gereux d'en  approcher,  comme  nous  l'a- 
yons appris  par  notre  propre  expérience. 

»  Un  matin  je  m'embarquai  dans  le  pe- 
tit canot  avec  quelques  hommes  de  l'é- 
quipage, pour  dégager  le  vaisseau  d'une 
de  ces  montagnes  de  glace.  L'île  était  si 
haute,  que  son  sommet  avançait  considé- 
rablement en  forme  d'arc  au-dessus  du 
mât  de  hune.  Pour  arriver  plutôt  à  celte 
partie  de  l'île  où  l'ancre  était  attachée,  il 


fallut  passer  sous  une  pointe  en  saillie  trcs- 
évasée.  A  peine  fûmes-nous  en  chemin  , 
qu'une  foi  le  détonation ,  semblable  à  des 
coups  de  canons,  nous  annonça  qu'une 
partie  de  l'île  allait  :.'écrouler.  Tout  le 
monde  fut  dans  la  plus  grande  alarme. 
Le  maître  d'équipage  donna  l'ordre  d^ 
pousser  proniptement  au  large;  mais  avant 
que  nous  fussions  entièrement  hors  d'at- 
teinte, le  flanc  de  la  montagne  se  détacha 
avec  le  fracas  du  tonnerre,  et  nous  fûmes 
à  l'instant  enfoncés  dans  le  gouffre  entr'ou- 
vert,  sans  espoir  d'en  revenir;  cependant , 
en  peu  de  secondes,  notre  petit  canot 
surgit  triomphant  sur  l'onde  écumeuse. 
Après  l'avoir  déchargé  des  morceaux  de 
glace  qui  y  étaient  entrés,  nous  nous  diri- 
geâmes vers  le  vaisseau,  où  nous  fûmes 
accueillis  comme  si  nous  revenions  du 
tombeau.  Nous  en  fûmes  quittes  pour 
changer  de  vétemens. 

»Le25,  un  homme  du  quart  aperçut  a 
quelque^  distance  du  vaisseau,  une  ourse 
blanche  avec  deux  petits  oursons.  Le  ca- 
pitaine ordonna  aussitôt  de  mettre  le  canot 
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à  la  mer,  et  d'apprêter  les  armes.  Quel- 
ques passagers  s'y  embarquèrent.  Nous 
nous  plaçâmes  tous  par-dessus  le  pont,  en 
attendant  avec  inquiétude  le  moment  du 
combat  ;  une  scène  touchante  le  remplaça  : 
i'ourse  mère  en  voyant  les  chasseurs  ap- 
procher, poussa  des  cris  douloureux,  et 
enlaça  ses  petits  dans  ses  pattes  de  devant  : 
regardant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre;  elle 
répéta  plusieurs  fois  le  même  cri  plaintif. 
A  l'approche  du  canot,  elle  les  mit  sur 
son  dos,  plongea  sous  l'eau  et  ne  reparut 
qu'à  une  distance  considérable  ;  elle  répéta 
plusieurs  fois  cette  manœuvre,  ne  reve- 
nant sur  la  glace  que  pour  se  reposer.  Les 
chasseurs  justement  émus  de  ce  spectacle, 
revinrent  à  bord  sans  décbarger  leurs  ar- 
mes. La  pauvre  ourse,  toutefois  ne  fut  pas 
tranquille  :  elle  se  retira  sur  un  glaçon 
isolé,  enlaça  de  nouveau  ses  petits  avec  la 
plus  grande  tendresse,  et  conlinuases  cris 
déchirans. 

»  Au  bout  de  dix  minutes  environ,  une 
autre  troupe  de  chasseurs  ,  moins  sensi- 
bles que  les  premiers,  se  mirent  à  sa  pour- 
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suite.  Quand  ils  s'en  furent  approchés  à 
la  portée  du  fusil,  ils  tirèrent  tous  à  la 
fois.  La  mère  avait  si  bien  couvert  ses  pe- 
tits, qu'elle  fut  seule  atteinte;  mais,  quoi- 
que mortellement  blessée,  elle  ne  les  quitta 
point.  Il  semblait  que  les  liens  qui  l'unis- 
saient à  eux  ne  dussent  pas  se  rompre.  En 
les  regardant  alternativement,  elle  renou- 
velait encore  par  intervalle  ses  cris  doulou- 
reux, mais  d'une. manière  bien  plus  faible. 
Enfin ,  ses  forces  l'abandonnant  avec  le 
sang  qui  coulait  de  sa  blessure,  elle  jeta 
un  dernier  regard  sur  ses  petits,  poussa 
un  gémissement  convulsif,  baissa  la  tête 
et  expira. 

»  Il  ne  fut  pas  difficile  de  prendre  les 
petits,  mais  il  le  fut  de  les  arracher  de 
dessus  leur  mère.  Ils  ne  lâchèrent  pas 
même  prise  pendant  qu'on  la  hissait  le 
long  du  bâtiment.  Séparés  enfin  d'elle,  ils 
poussèrent  de  longs  hurlemens,  jusqu'au 
moment  où  on  leur  apporta  sa  peau;  ils 
y  posèrent  aussitôt  leurs  têtes,  et  se  mi- 
rent à  grogner  d'une  manière  fort  tou- 
chante. 
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'Lorsqu'il  n'a  point  de  petits,  l'ours 
pokire  est  loin  de  ce  qu'on  vient  de  le 
voir.  C'est  alors  un  animal  extrêmement 
redoutable.  Tous  les  autres  fuient  à  son 
approche  ,  les  phoques  plongent  dans 
leurs  demeures  sous-marines,  ou  se  ca- 
chent dans  les  crevasses  des  glaces  ;  ce- 
pendant l'ours,  le  nez  au  vent,  marchant 
d'un  pas  majestueux,  aspire  les  émana- 
tions que  l'air  apporte,  et  sa  férocité  na- 
turelle, à  défaut  de  la  faim,  le  guide  vers 
sa  proie.» 

Les  voyageurs  ayant  continué  leur 
route,  arrivèrent,  le  i"  août,  en  vue  de 
la  terre  du  nord.  Toute  la  côte  était  aride, 
les  montagnes  s'élevaient  à  pic  du  fond 
de  la  mer.  Plusieurs  feux  allumés  le  long 
du  rivage  leur  firent  conncrître  que  les  na- 
turels du  pays  voulaient  les  visiter.  Ces 
naturels  étaient  des  Esquimaux,  qui  ar- 
rivèrent en  effet  en  grand  nombre  sur  le 
soir,  apportant  diverses  productions  de 
leur  pays  pour  trafiquer.  Parvenus  à  une 
certaine  distance  du  vaisseau,  ils  crièrent 
tous  ensemble  tchiinô ,  tchiino  ,   terme 
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d'amitié,  qui  veut  dire  proprement  ccrj^, 
merce.  En  échange  de  fanons,  de  sacs 
d'huile  de  baleine,  de  peaux  d'animaux, 
d'un  peu  de  volaille  fraîche  et  de  gibier  , 
on  leur  donna  de  vieux  couteaux,  des  ha- 
ches, des  boutons,  des  épingles,  des  mor- 
ceaux de  fer  et  de  cuivre,  dont  ils  paru- 
rent enchantés. 

Les  Esquimaux  sont ,  en  général  , 
moins  grands  que  les  Européens,  ils  ont 
la  tête  grosse,  le  corps  trapu,  les  pieds  et 
les  mains  extrêmement  petits,  et  le  teint 
fortement  basané.  Ils  n'ont  point  d'appa- 
rence de  barbe,  parce  qu'ils  en  arrachent 
la  racine  aussitôt  qu'elle  commence  à  pous- 
ser. Leurs  vétemens  sont  faits  avec  des 
peaux  de  rennes,  de  veaux  marins  et  d'oi- 
seaux. Leur  surtout  ressemble  à  une  blouse 
de  voiturier,  surmontée  d'un  capuchon 
destiné  à  abriter  leur  tête  dans  les  temps 
froids  ou  pluvieux.  Le  costume  des  fem- 
mes ne  diffère  de  celui  des  hommes  que 
par  la  longueur,  la  variété  et  le  choix 
des  orncmens.  Les  deux  sexes  portent 
des  boites;  celles  des  hommes  s'arrêtent 
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avX  genoux,  celles  des  femmes  montent 
jusqu'aux  hanches  :  à  celle  hauteur,  elles 
sont  très-amples,  et  tenues  ouvertes  au 
moyen  d'un  cercle  en  baleine;  c'est  là  que 
les  femmes  posent  les  enfans  quand  elles 
sont  lasses  de  les  porter.  Les  Esquimâui  ; 
en  guise  de  fusil,  se  servent  de  tendons  de 
renne,  qu'ils  fendent  en  ficheS  très-fines,  ^ 
et  tressent  ensuite  deux  ou  trois  ensem- 
ble; leurs  aiguilles  sont  faites  avec  de  l'i- 
voire ou  des  os  d'oiseaux  et  de  poissons. 

Leurs  canots,  longs  de  vingt  pieds  et 
larges  de  deux  seulement  ,  sont  d'une 
construction  remarquable;  des  pièces  de 
bois  ou  des  fanons  de  baleines  liés  avec  des 
tendons  d'animaux,  en  forment  la  char- 
pente, que  recouvrent  des  peaux  de  pho- 
ques parcheminées.  Il  n'y  recte  qu'une  ou- 
verture au  centre,  suffisante  pour  recevoir 
le  corps  d'un  rameur,  qui  s'y  assied  les 
jambes  étendues.  Cette  ouverture  est  bor- 
dée d'un  cercle  haut  de  deux  pouces,  au- 
quel est  assujétie  une  peau  qu'on  noue 
autour  de  son  corps,  de  manière  que  le 
tout  soit  hermétiquement  fermé.   Il  y  a 
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une  aulrc  espèce  de  canot,  iioiiimé  pa- 
gaye., long  de  dix  pieds,  étroit  au  mi- 
lieu, large  et  plat  aux  deux  extrémités, 
que  l'Esquimau  fait  marcher  si  rapide- 
ment, en  le  plongeant  alternativement  dans 
l'eau,  à  droite  et  à  gauche,  qu'il  devance, 
dit-on,  fort  aisément  un  bateau  anglais  à 
douze  rames. 

Ces   divers   canots,  ainsi   hermétique- 
ment fermés,  ne  craignent  ni  les  vents, 
ni  les  tempêtes,  aussi  leurs  possesseurs  y 
mettent-ils  un  haut  prix;  «Cependant  notre 
capitaine,  dit  l'auteur,  ayant  choisi  l'un 
des  plus  beaux,  en  fit  l'acquisition  moyen- 
nant; ,ut^(2pot  d'étain,  un  chaudron,  une 
hache,  quelques  limes  et  quelques  vrilles. 
»  L'ardeur  de  ce  peuple  pour  le  trafic  est 
telle,  que  quand  ils  n'ont  plus  de  mar- 
chandises à  offrir,  ils  se  dépouillent  de 
leufs  yêtemens.    L'un    donna    une  très- 
belle  blouse   de   peau  de   phoque   pour 
un   vieux  couteau  rouillé,  un  autre  ses 
culottes  et  ses  bottes  pour  une  lime  et 
quelques  aiguilles;  un  autre  encore  un 
habilleuient  complet   pour  une    scie  et 
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quelques  morceaux  de  fer.  Le  marché 
conclu,  ils  s'éloignaient  en  loule  hâte, 
dans  la  crainte,  sans  doute,  que  l'acqué- 
reur ne  \înt  à  se  repentir.  L'un  d'eux 
ayant  acheté  du  cuisinier  un  vieux  bonfiet 
de  nuit  rouge,  s'en  coifFa,  et  rit  aux  éclats 
en  se  regardant  dans  un  miroir. 

»  Peu  d'entre  eux  s'esquivèrent  sans  rien 
donner  en  échange  de  ce  qu'ils  avaient 
reçu.  Celui  qui  avait  réussi  à  faire  un  lar- 
cin s'éloignait  aussitôt  du  bâtiment;  alors 
il  se  retournait  et  riait  de  bien  bon  cœur 
en  regardant  celui  qu'il  avait  trompé, 

»  Aucune  femme  n'avait  paru  le  premier 
jour;  il  en  arriva  beaucoup  le  lendemain, 
dans  de  grands  bateaux  ouverts,  qui  pou- 
vaient contenir  trente  ou  quarante  per- 
sonnes. Dans  le  plus  grand  de  ces  bateaux 
il  y  avait  une  femme  âgée,  portant  sur  son 
front  une  espèce  de  diadème,  que  les  au- 
tres  consultaient  toujours  avant  de  faire 
le  moindre  marché.  En  général,  en  trai- 
tant avec  les  femmes,  nous  eûmes  occa- 
sion de  remarquer  que  toutes  paraissaient 
attentives  à  la  voix  des  per^onne^  âgées; 
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car  l'âge  qui  donne  l'expérience  est  l'u- 
nique source  d'inslruclion  chez  des  peu- 
ples barbares. 

»  Dans  la  soirée  environ  soixante  Esqui- 
maux, hommes,  femmes  et  en  fans ,  mon- 
tèrent sur  le  vaisseau.  Les  femmes  parurent 
se  divertir  beaucoup  de  nos  danses  et  les 
imitèrent  avec  précision.  Un  thé  ayant  été 
servi,  nous  leur  donnâmes  du  vin,  du 
rhum,  du  sucre,  du  pain,  du  lait,  etc. 
Ils  repoussèrent  tout  avec  le  plus  grand 
dégoût ,  notamment  le  sucre;  tous  le  reje- 
tèrent et  se  nettoyèrent  ensuite  la  bouche. 

»  Nous  donnâmes  à  l'un  d'eux  du  porc 
rôti  à  manger,  servi  dans  une  assiette  avec 
un  couteau  et  une  fourchette.  11  parut 
trouver  le  mets  assez  bon,  mais  il  mania 
fort  mal  les  ustensiles;  au  lieu  de  porter 
les  morceaux  à  sa  bouche,  il  portait  sa 
main,  tandis  que  le  haut  de  sa  fourchette 
allait  frapper  sa  joue.  Les  enfans  se  con- 
duisirent fort  bien,  quoiqu'on  ne  put  ob- 
tenir de  les  maintenir  deux  minutes  à  la 
même  place.  Il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui 
essaya  de  nous  dérober  quelque  chose; 
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je  le  surpris  glissant  furlivemenl  une  cuil- 
lère d'argent  dans  sa  botte.  Je  le  saisis  par 
la  main,  puis  la  cuillère,  et  la  montrai  cà 
la  société;  mais  loin  de  paraître  honteux 
d'avoir  été  attrapé,  il  éclata  de  rire.  Ils 
nous  quittèrent  à  deux  heures  du  soir;  la 
plus  grande  partie  regagna  la  côte,  à  la 
clarté  de  la  lune,  l'autre  resta  autour  du 
vaisseau  et  s'endormit  sur  la  glace,  enve- 
loppée dans  des  peaux  de  phoques.  » 

Malgré  l'horrible  climat  qu'habitent  les 
Esquimaux,  nul  peuple  n'est  plus  attaché 
qu'eux  au  sol  natal  ;  on  ne  cite  qu'un 
exemple  d'un  Esquimau  qui,  au  milieu 
du  luxe  et  de  toutes  les  jouissances  euro- 
péennes, n'ait  pas  constamment  soupiré 
après  ses  montagnes  flottantes,  ses  pho- 
ques savoureux  et  sa  hutte  enfumée.  Quel- 
ques" voyageurs  ont  accusé  ce  peuple  de 
cruauté,  de  vol  et  de  fraude;  mais  d'au- 
tres Ini  ont  rendu  plus  de  justice,  et  le  re- 
présentent, ainsi  que  l'awteur,  comme  un 
peuple  doux,  gai  et  fort  traitable;  il  a  des 
passions  vives,  il  est  prompt  à  venger  un 
outrage,  mais  il  se  calme  promptement, 
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et  n'exige  jamais    de   lépaiilions   himu- 
liantos; 

11  croit  à  un  étatfiiturpîii's  agréable  que 
la  vie. terrestre,  et  qui  doit  dufèr  toujours. 
Comme  il  tire  sa  principale  subsistance 
de  la  mer,  c'est  dans  ses  abîmes  qu'il  place 
l'Elysée,  et  s'imagine  que  les  profondes 
cavités  des  rochers  en  sont  les  portes.  11 
place  dans  ce  séjour  Tongarim  et  sa  mère. 
Sou«  la  douce  influence  d*un  soleil  dont 
aucune  nuit  n'obscurcit  les  rayons,  on  y 
jouit  d'un  été  perpétuel;  là  circulent  sans 
interruption  des  rivières  claires  et  limpi- 
des, là  fourmille  une  multitude  d'oiseaux, 
de  poissons  et  surtout  de  veaux  marins., 
qui  se  laissent  tous  prendre  sans  diffi- 
culté. Mais  l'application,  l'assiduité  au 
travail ,  des  exploits  signalés  ,  des  ser- 
vices, de  grandes  fatigues  ouvrent  seuls 
l'entrée  de  ce  séjour  de  délices  ;  on  y  re- 
çoit aussi  les  personnes  qui  ont  péri  dans 
la  mer,  et  les  femmes  qui  sont  mortes  en 
couches. 

L'existence  de  ces  Indiens  présente,  à 
quelques  égards    un  tableau  de  la  félicité 
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primitive.  Peu  de   besoins,  l'absence  de 
toule  distinction  que  «o  donne  pas  l'âge 
ou  le  mérite,  répandent  dans  cette  SLÛciété 
sauvage  l'aisance,  1  harmonie  et  la  liberté. 
IVi  l'intérêt,  ni  l'orgueil,  ni  l'ambition  n'y 
font  les  mariages,  le  cœur  seul  les  déter- 
mine. Etrangers  aux  besoins  factices,  aux 
vains    projets,   aux   vœux  extravagans  et 
insatiables  des  sociétés  civilisées,  ils  trou- 
vent dans  la  cabane  la  plus  pauvre,  sous 
les  vètemens  les  plus  grossiers,  un  bien- 
être  que  les  apparences  font  juger  digne 
d'envie,  et  que  tout  européen  doit  sentir 
possible  avec  un  peu  de  réflexion,  et  en 
faisant  abstraction  de  ses  idées  et  de  ses 
habitudes. 

Le  4  août,  les  glaces  ayant  commencé  à 
dégager  le  vaisseau,  il  remit  à  la  voile; 
mais  de  nouveau  arrêté  par  elles  le  lo,  il 
fallut  encore  amarrer.  Le  i5,  il  continua 
sa  route,  et  enfin  les  glaces  disparurent 
entièrement  dans  la  mer  d'Hudson;  mais 
une  tempête  faillit  causer  la  perte  de  l'é- 
quipage, que  la  terreur  avait  glacé  d'ellroi; 
cependant  le  vent  s'apaisa,  et  le  27  août 
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le  vaisseau    jeta  l'aucre   auprès    du   i'oil 
d'York,  où  les  passagers  descendirent. 

Cause  définitive  de  {a  couleur  routje  de 
ia  neige  reciveiUie  dans  la  baie  de. 
Baffin  ,  ioTS  de  Ceècpédition  du  capi-' 
taine  Ross,  expliquée  par  M.  Bauev. 

Cette  neige  a  été  prise,  le  17  août  1818, 
à  76°  25'  latitude,  et  à  65''  longitude  ouest 
de  Greenwich,  sur  la  pente  d'une  colliue 
haute  de  deux  cents  mètres  environ.  La 
matière  colorante  la  pénétrait  à  la  profon- 
deur de  dix  à  douze  pieds.  On  en  renferma 
une  assez  grande  quantité  dans  des  bou- 
teilles, qui  furent  bien  bouchées,  et  qu'on 
distribua  à  plusieurs  savans  anglais  et 
français.  Ils  découvrirent  que  c'était  une 
substance  analogue  à  celle  du  miel,  d'un 
brun  rouge  et  d'une  odeur  cxtrènaement 
désagréable,  renfermée  dans  des  globules 
de  la  grosseur  d'un  mille  à  un  tiers  de  mille 
de  pouce,  divisés  en  huit  ou  neuf  com- 
partimens.  On  en  retira  parti  distillation  . 
une  huile  fétide  eb  de  l'ammomaïque ,  et 
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on  reconnut,  à  l'épreuve  du  feu,  que  ces 
globules  et  la  substance  à  laquelle  elles 
adhéraient,  étaient  de  nature  végétale. 4)es 
observatioi>6  postérieures  ont  confirmé  la 
vérité  de  cette  première  opinion.  M.  Baûer 
ayant  eu,  à  sa  disposition,  une  certaine 
quantité  de  la  matière  dans  un  meilleur 
état  de  conservation,  reconnut  que  c'était 
une  sorte  de  champignon  de  l'espèce  de 
ceux  qu'on  nomme  ureda^  et  il  qualifia  la 
sienne  d'tiredo  nivalis  (de  neige). 

Les  expériences  par  lesquelles  il  est  ar- 
rivé à  acquérir  la  conviction  que  ses  dé- 
monstrations rendent  aujourd'hui  com- 
mune, sont  simples  et  faciles  à  compren- 
dre: en  effet,  indépendamment  des  carac- 
tères qui  appartiennent  au  champignon  , 
tels  que  le  pédicelle  et  les  racines  celluleu- 
ses,  et  qu'il  remarqua  très-bien  dans  la 
substance  dont  nous  parlons,  il  prit  un  cer- 
tain nombre  d'individus  de  cette  substance, 
et  en  vit  sortir  une  autre  substance  blan- 
che contenant  de  petites  graines,  qui  repro- 
duisirent de  nouveaux  individus  sembla- 
bles, pour  la  forme  et  la  grojgseur,  aux  pre- 
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miers;  seulement  ils  restèrent  sans  cou- 
leur, ce  qui  prouve  qu'ils  ne  parvinrentpas 
à  leur  maturité.  La  seule  objection  qu'on 
pouvait  lui  faire,  c'est  qu'on  regardait  le 
champignon  nommé  uredo,  comme  para- 
site sur  des  végétaux,  c'est-à-dire,  ne  ve- 
nant que  sur  des  végétaux  ;  mais  il  cite 
en  preuve  du  contraire  un  fait  récent  dont 
il  a  été  témoin  :  ayant  mis  dans  du  papier 
des  épis  d'orge  infectés  du  champignon 
nommé  xtredo  segetum  (des  moissons) , 
il  trouva  que  le  champignon,  après  avoir 
détruit  tout  le  grain  ,  s'était  beaucoup 
étendu  sur  le  papier,  et  que  par  conspuent 
il  pouvait  vivre  partout  ailleurs  que  sur  un 
végétal. 

Aventures  et  souffrances  de  Henderick 
Portenger,  soldat  au  régiment  suisse 
de  Muer  on,  naufragé  sur  les  côtes 
d'Ahussinie,  dans  (a  mer  Rouge. 

(Ce  récit  a  été  écrit  sous  la  dictée  de 
Portenger.  C'était  un  homme  de  bon  sens, 
doué  d'une  grande  mémoire,  et  exempt 
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d'exagération  ;   on    peut    donc    compter 
sur  la  véracité  des  faits  qui  vont  être  rap-i 
portés). 

«  Le  régiment  de  Mueron,  alors  en  gar- 
nison à  Madras,  reçut  l'ordre,  le  2  février 
i8t)i,  de  fournir  un  détachement  de  dix 
hommes  pour  accompagner  le  général 
Lake  au  Bengale.  Je  faisais  partib  de  ce 
détachement,  qui  s'embarqua  le  3  février 
et  arriva  au  fort  William  le  12  du  même 
mois.  Le  1^' avril,  nous  passâmes  à  tford 
d'un  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes  , 
le  Weisshelm,  commandé  par  le  capitaine 
BaerHet  nous  mîmes  à  la  voile  le  7 ,  comp- 
tant que  nous  allions  rejoindre  notre  régi- 
ment à  Madras;  mais  nous  fûmes  bien 
désagréablement  trompés  dans  notre  es- 
poir, lorsque  nous  apprîmes,  peu  de  jours 
après,  que  notre  bâtiment,  chargé  de  vi- 
vres pour  l'armée  anglaise  en  Egypte,  ne 
pouvait  relâcher  nulle  autre  part. 

»  Le  7  juin,  nous  découvrîm|îs  la  côte 
d'Afrique.  A  sept  heures  du  soir,  lecapitaine 
recommanda  à  l'officier  de  quart  de  tenir 
le  vaisseau  à  une  certaine  dislance  de  la 
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terre,  et  d'éviter  soigneusement  quelques 
rochers  qui  en  étaient  voisins.  Quatre 
hommes  placés  dans  la  hune  ,  reçurent 
ordre  de  faire  bonne  veille,  dans  la  crainte 
que  le  bâtiment  ne  gagnât  trop  la  côte. 

0  Sages  précautions  trop  inutilement  re- 
commandées !  l'officier  de  quart  s'endor- 
mit profondément.  Bientôt  les  hommes  à 
la  barre  déclarèrent  qu'ils  n'étaient  plus 
maîtres  du  bâtiment,  que  la  force  des  va- 
gues l'entraînaient.  L'officier  de  quart,  ré- 
veillé en  sursaut,  y  courut,  et  aussi  effrayé 
que  tout  le  monde,  envoya  chercher  le 
capitaine  qui,  comptant  sur  la  vigilance 
de  cet  officier,  s'était  retiré  pour  prendre 
quelque  repos.  Le  capitaine  fit  toutes  les 
dispositions  qu'il  jugea  nécessaires  en  cette 
triste  circonstance,  mais  il  était  trop  tard. 
Le  bâtiment  frappa  contre  un  rocher,  et 
le  choc  fut  si  violent  que  la  poupe  et  le 
mât  d'artimon  en  furent  séparés  et  mis  en 
pièces.  Qu'on  juge  de  notre  cruelle  situa- 
tion :  toutes  nos  chaloupes  étaient  dé- 
truites, la  nuit  obscure  et  orageuse,  la 
terre  fort  éloignée,  et  des  rochers  sur  les- 
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quels  venaient  se  briser  des  vagues  hautes 
comme  des  montagnes,  nous  entouraient 
de  tous  côtés.  Heureusement,  quoiqu'à 
moitié  submergé,  notre  vaisseau  tint  fermé 
entre  les  deux  rocs  sur  lesquels  il  s'était 
entr'ouvert.  Notre  seul  espoir  de  salut  était 
de  le  voir  conserver  cette  position  jusqu'au 
■jour;  et  dans  cette  attente,  nous  passâmes 
cette  nuit  horrible  le  mieux  que  nous 
pûmes.  Enfin  nous  vîmes  poindre  ce  jour 
tant  désiré;  mais  sa  clarté  fit  succéder 
d'autres  craintes  à  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédé. La  fureur  des  vagues 'intimidait  les 
plus  intrépides  ,  et  leur  laissait  peu  d'espoir 
d'atteindre  vivans  le  rivage.  Cependant 
l'attachement  à  la  vie  nous  détermine  à 
tenter  ce  dernier  moyen  de  salut;  plein  de 
confiance  dans  la  Providence,  chacun  de 
nous,  porté  sur  un  des  débris  du  navire , 
s'abandonne  aux  flots.  Plusieurs  arrivent 
a  terre  horriblement  meurtris  et  déchirés; 
d'autres  y  arrivent  morts,  encore  attachés 
aux  objets  dont  ils  s'étaient  saisis  en  quit- 
tant le  vaisseau;  j'eus  le  bonheur  de  parve- 
vcnir  au  rivage  sain  et  sauf,  ainsi  que  le 
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capitaine  et  trois  ofllcicrs.  Six  hommes  de 
notre  délachement  avaient  péri;  j'ignore 
combien  l'équipage  en  perdit,  mais  sa 
perte  fut  plus  grande  que  la  nôtre.  Après 
avoir  pris  quelques  instans  de  repos,  notre 
premier  soin  fut  d'ensevelir  aussi  convena- 
blement que  nous  le  permettait  notre 
situation,  les  corps  de  nos  malheureux 
compagnons  ,  que  la  mer  poussait  sur  le  ri- 
vage. 

•  Notre  état  était  déplorable,  cependant 
nous  nous  trouvions  heureux  d'avoir 
échappé  au  naufrage,  et  nous  remerciâmes 
sincèrement  Dieu  de  notre  délivrance  mira- 
culeuse. Un  seul  homme  n'unit  point  ses 
prières  aux  nôtres,  et  cet  homme  était 
l'officier  qui  tenait  le  quart  lors  de  noire 
malheureux  événement.  A  peine  eut-il  re- 
couvré quelques  forces ,  qu'il  s'empara 
d'un  baril  de  rhum  ,  en  but  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  complètement  ivre,  gravit  incontinent 
un  roc  dont  le  sommet  s'avançait  dans  la 
mer,  s'y  précipita,  la  tête  la  première,  et  > 
termina  ainsi  des  jours  qu'il  eût  passés 
dans  les  regrets. 

T.  VI.  5 
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•  Le  pays  nous  parut  stérile  et  peu  cul- 
tivé ;   cependant    quelques    indices    nous 
firent  conjecturer  qu'il  était  habité.  Lors- 
que le  jour  fut  plus  avancé,  nous  aper- 
çûmes à  quelque  distance  un  des  sauvages 
habitans  de  ce  pays;  il  paraissait  entière- 
ment nu ,  et  portait  un  long  bâton  sem- 
blable à  une  pique,  avec  un  sac  sur  les 
épaules.  Bientôt  il  fut  suivi  d'un  nombre 
considérable  de  ses  pareils,  qui,  tous  en- 
semble,  se   précipitèrent  de  notre   côté. 
Nus  comme  le  premier,  leurs  armes  seules 
variaient;  les  uns  étaient  munis  d'armes  à 
feu ,  les  autres   d'arcs   et  de   flèches  ,   et 
tous  d'une  pique  et  d'un  large  couteau.  Le 
grand  nombre  de  sauvages  que  nous  vîmes 
bientôt  après,  donne  lieu  de  penser  que 
la  population  doit  être  considérable  dans 
l'intérieur  des  terres.  Aussitôt  qu'ils  nous 
eurent  joints,  ils  nous  dépouillèrent  du 
peu  de  ha,rdes  que  no.ns  avions  pu  sauver. 
La  résistance  était  imposàibie;  nous  étions 
sans  armes,  et  bien  intérieurs  en  nombre; 
cependant  le  capitaine  ayant  essayé  de  &c 
défendre,  un  de  ces  sauvages  l'étendit  sans 
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eonnaissance  à  ses  pieds;  et  sans  la  promp» 
tilude  que  nous  mîmes  à  le  déshabiller  et 
à  livrer  ses  vctemens,  ils  l'auraicnl  coupé 
en  morcci^ux.  Le  petit  nombre  d  Indous 
qui  servaient  les  officiers,  éprouvèrent  uq 
traitement  plus  féroce  encore;  ces  mal- 
h -ureux  portaient  des  bracelets  d'argent, 
tt  dans  l'empressement  que  nos  sangni- 
iiaires  ennemis  mirent  à  se  saisir  de  celte 
riche  proie ,  ils  coupèrent,  avec  leurs  longs 
couteaux,  les  i>ras  des  malheureux  qui  en 
étaient  ofînés.  Ils  montrèrent  plus  de  dou- 
ceur envers  les  matelots  indiens  ,  à  qui  ils 
permirent,  après  les  avoir  néanmoins  dé- 
pouillés de   tout,  de  recueillir  les  vivres 
que  les  vagues  avaient  poussés  sur  la  côte, 
y  l'exception  des  tonneaux  de  vin  et  de 
rhum .  qu'ils  préférèrent  laisser  couler  dans 
le  sable.  Quelques-uns  des  matelots  que 
l'ivresse   tenait   endormis  au  milieu    des 
tonnes  et  des  barils,   furent   massacrés. 
Quaut  à  nous ,  notre  situation  était  pire 
qje  la  mort,  et  nous  pouvions  envier  le 
sort  de  ceux  qui  la  recevaient.  Nus,  tour- 
mentés par  la  faiai  et  par  la  soif,  entourés 
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par  ces  barbares,  et  dans  un  pajs  où  nous 
ne  pouvions  pas  espérer  de  secours,  quelle 
ne  devait  pas  être  notre  consternation  Pelle 
augmenta  encore,  cependant,  quand  nous 
\îmes  arriver  vers  nous  une  autre  troupe 
de  sauvages.  A  l'approche  de  ceux-ci ,  les 
premiers  se  jetèrent  contre  terre,  en  éle- 
vant leurs  mains  au-dessus  de  leurs  têtes. 
Ces  marques  de  respect  nous  annoncèrent 
leur  prince;  effectiTement,  quand  il  fut 
près  d'eux,  tous  les  sauvages  se  relevant, 
se  rangèrent  sur  une  ligne  devant  lui,  les 
yeux  tournés  de  notre  côté. 

«Il  leur  parla  pendant  quelque  temps, 
et  quand  il  eut  fini ,  tous  les  sauvages  bran- 
dirent leurs  piques  ,  comme  s'ils  se  dispo- 
saient à  nous  charger.  A  ce  mouvement, 
nous  prîmes  tous  la  fuite ,  en  nous  diri- 
geant de  toute  notre  vitesse  vers  une  mon- 
tagne, à  peu  de  distance  de  l'endroit  où 
nous  étions.  Ils  nous  poursuivirent,  firent 
feu  sur  nous;  et  ceux  des  nôtres,  que  le 
défaut  de  légèreté  ou  leurs  blessures  retar- 
dèrent dans  leur  course,  furent  aussitôt 
égorgés  que  rejoints. 


(  'o.  ) 
»  Le  soleil  se  coucliait  quand  celte  scène 
se  passa,  et  nous  n'atteignîmes  la  mon- 
tagne qu'à  la  nuit;  à  sa  faveur  nous  par- 
vînmes, non  sans  difficulté,  jusqu'à  sou 
sommet.  ISolre  nombre  était  réduit  à  neuf, 
le  capitaine,  les  deux  oificiers,  le  sergent 
Saint-Julien,  qui  commandait  notre  petit 
détachement,  quatre  soldats  du  régiment 
et  moi.  A  minuit  nous  résolûmes  de  con- 
tinuer notre  route,  dans  la  crainte  que  le 
jour  ne  nous  trahît,  et  ne  nous  livrât  de 
nouveau  aux  mains  des  sauvages.  D'ail- 
leurs, nous  espérions  rencontrer  de  l'autre 
_'.'   .1,1      .»^„v,M    .>• -^  ,.,.u:,-.;  ^-.: 

t;oic;  ut;  la    iijvfn«,uc^itv, ,    un   po  t  o    v/uutTo   uuc 

fournît  à  noire  subsistance;  mais  notre 
espoir  fut  trompé,  nous  nv3  trouvâmes  de- 
vant nous  qu'un  désert.  J'avais  eu  le  n)al- 
hear,  danslecommencenicnl  d^' notre  fuite, 
de  m'enfoncer  dans  le  pied  une  épine  lon- 
gue et  aiguë  qui  le  perçait  de  part  en  part. 
La  frajeur  m'avait  ,  dans  le  moment,  ôté 
le  sentiment  de  ma  douleur,  et  ce  ne  fut 
qu'au  sommet  de  la  montagne  que  j'arra- 
chai de  mon  pied  l'épine  qui  la  causait. 
»  L'extrême  obscurité  de  la  nuit  nous  dé- 
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robaitla  vue  de  lous  les  obj«  Is  qui  nousor- 
vironnaienl;  cependant  au  bout  de  quelque 
tem^js^  nous  découvrîmes  un  étang  d'eau 
stagnante  ,  au  bord  duquel  nous  nous 
précipitâmes  pour  boire  et  pour  laver  nos 
j)ied3,  déchirés  par  les  caillons  et  par  les 
épines.  Nous  avions  à  peine  eu  le  temps 
de  nous  occuper  de  ce  soin  et  de  prendre 
un  peu  de  repos,  que  les  cris  voisins  et 
discordans  d'une  troupe  de  sauvages  qui 
s'étaient  probablement  attachés  à  noire 
poursuite,  nous  obligèrent  à  fuir  de  nou- 
Teau,  très-précipitamment. 
a  Le  désert  ne  nous  oSmt  pas  d'u^n,  l^ 

montagne  pouvait  être  notre  seul  refuge, 
c'est  vers  elle  que  nous  retournâmes;  et 
ce  n'est  qu'à  son  sommet  que  nous  nous 
crûmes,  pour  le  moment,  en  sûreté. 

•  A  la  pointe  du  jour,  nous  redescendî- 
mes de  nouveau.  Deux  de  nos  compagnons 
avaient  disparu  pendant  la  nuit,  sans  que 
nous  nous  en  fussions  aperçus.  Nous 
poursuivîmes  sans  eux  notre  marche  fati- 
gante,  à  travers  un  pays  qui  bientôt  ne 
nous  offrait  aucune   trace  de  végétation. 
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Vers  les  neuf  heures  ,  notre  Iroiipe  s'ar^rôta 
devant  une  pièce  d'eau  sauniâtre  ;  ses  en- 
virons ne  produisaient  rien  qui  pût  ap^ii- 
ser  notre  faim,  mais  la  soif  qui  nous  tour- 
mentait nous  rendit  manmoins  très-pré- 
cieuse la  découverte  de  celte  eau  ,  toute 
mauvaise  qu'elle  était.  Après  48  heures  de 
repos  ,  et  le  troisième  jour  depuis  notre 
naufrage  ,  nous  continuâmes  notre  mar- 
che ,  le  défaut  de  nourriture  la  rendait 
très-lente;  nos  forças  s'épuisaient  de  pîu:? 
en  plus  ;  et  l'eau  seule  nous  empêchait  de 
périr  dans  cette  région  inhospitalière. 

n  A  la  chute  du  jour  nous  vîmes  (levant 
nous  une  montagna  ,  vers  laquelle  nous 
dirigeâmes  nos  pas  ;  mais  il  nous  fut  im- 
possible de  l'atteindre  avant  la  nuit.  Ce- 
pendant, animés  parl'espoirdy  rencontrer 
quelque  nourriture,  cinq  de  nos  compa- 
gnons pressèrent  le  pas.  Quanta  St.- Julien 
et  à  moi,  qui  avions  les  pieds  plus  malades 
que  jes  autres,  nous  fûmes  obligés  de  res- 
ter en  arrière.  Nous  parvînmes  aussi  toute- 
fois à  cette  montagne,  que  son  escarpement 
rendait  d'an  accès  diî^dciic;  elle  était  située 
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sur  le  rivage  ,  et  l'iui  de  ses  flancs  se  trou- 
vait perpendiculaire  à  la  mer.  Je  montais 
le  premier,  et  je  serais  arrivé  au  sommet 
sans  accident,  lorsque  St-Jiilien  me  saisis- 
sant par  derrière  pour  s'aider  à  grimper, 
me  fit  tellement  perdre  réqiiiiibre,  que 
nous  roulâmes  ensemble  dans  la  mer  qui 
baignait  le  bas  de  la  montagne.  L'eau 
amortit  notre  chute,  et  nous  préserva  des 
atteintes  des  rocliers  au  milieu  desquels 
nous  étions  tombés,  et  qui,  sans  elle  , 
nous  auraient  brisés.  Elle  n'était  pas  pro- 
fonde en  cet  endroit,  mais  les  vaguesnous 
poussant  continuellement  contre  les  rocs, 
nous  aurions  péri  ,  immanquablement  , 
si  l'un  d'eux  ne  nous  eût  offert  un  refuge 
assuré;  nous  l'atteignîmes  après  des  efforts 
opiniâtres,  que  nous  soutînmes  du  reste  de 
nos  forces,  et  en  nous  excitant  nuiluellc- 
nient.  Nous  restâmes  quatre  jours  et  qua- 
tre nuits  sur  ce  rocher;  pendant  lesquels 
la  mort  nous  eût  paru  mille  fois  préfé- 
rable à  notre  misérable  existence.  Nous 
n'avions  rien  à  manger  ni  à  boire,  et  pour 
étanchcr  notre  soif,  il  nous  fallut  prea- 


(  ">5  ) 

<lre  un  pou  d'eau  de  mer.  Enfin  le  4"  jo^if, 
la  mer  devenue  plus  calme,  nous  permit 
de  descendre  de  noire  rocher  et  de  tenter 
de  gagner  le  rivage.  Nous  abordâmes  fort 
htureusemcnt  du  côté  opposé  à  celui  que 
nous  avions  d'abord  essayé  de  gravir,  ce 
qui  nous  épargna  la  peine  de  recommen- 
cer un  travail  que  l'épuisement  de  nos 
forces  nous  aurait  peut-être  rendu  im- 
possible. Après  cet  houreux  effort,  nous 
nous  trouvions  dans  un  pays  plat,  et  nous 
nous}  traînions  lentementet  [)éi5ibleiîjent, 
goûtant  néanmoins  le  bonheur  d'être  en- 
core ensemble,  et  dé[)1orar)t  le  sort  de  nos 
infortunés  camarades  que  nons  supposions 
avoir  péri  sur  celte  fatale  montagne.  Toul- 
tà-coup,  sur  les  trois  heures  <le  l'après- 
midi,  nous  découvrons  cà  une  cerlaine 
distance,  quelques  hommes  devant  nous. 
D'abord  partagés  entre  la  erair.te  de  ren- 
contrer, des  sauvages  et  l'espérance  de  vo- 
ler au-devant  de  nos  amis,  nous  restons 
quelque  temps  incertains  sur  le  parti  que 
nous  devions  prendre,  mais  l'espoir  plus 
forl  que  la  crainte  nous  entraîne  vers  ces 
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inconnus;  nous  doutions  encore,  lorsqu  a 
la  dislance  d  une  portée  de  \oix.  notre  c<fcur 
tressaille  de  joie,  en  entendant  celles  de  nos 
camarades  qui  nous  crient  tous  à  la  fois, 
aussitôt  qu'ils  nous  aperçoivent  :  ^  venez  à 
nous,  chers  frères  et  amis,  venez,  nous 
avons  ici  tout  ce  qu'il  nous  faut,  et  en 
abondance.»  Ils  étaient  rangés  autour  d'un 
trou  creusé  par  eux  ,  et  qui  leur  donnait 
une  grande  quantité  d'eau  :  leurs  alimens 
consistaient  en  une  sorte  de  feuille  verte 
et  épaisse  qui  croissait  en  abondance  sur 

le  terrain   même  où  ils  étaient  établis,  tt 

j..  - 

uom  nous  nous  régalâmes  amplement.  La 

troupe  était  réduite  à  trois,  le  capitaine, 
Beck  et  VVoss,  deux  soldats  de  notre  régi- 
ment; nous  apprîmes  que  les  deux  ofïi- 
ciers  s'étaient  séparés  des  autres  deux 
jours  auparavant,  soit  que  la  fatigue  les 
eût  forcés  de  rester  en  arrière  pendant  la 
nuit,  soit  qu'ils  eussent  pris  une  ;.utre 
route.  Comme  nous  étions  très-près  de  la 
mer,  nous  envoyâmes  Back  et  ^.Yo?s,  qui 
étaient  les  deux  plus  robustes,  y  chercher 
quelques  coquillages  pour  notre  nourri- 
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tiire  :  ils  noDsrapporîcronl,  ànolregmiiGe 
sitisfarlion,  une  espèce  de  crabe  et  des 
huîtres  dans  lesquelles  nous  trouvâmes  un 
animal  à  quatre  pattes,  ayant  une  tête 
loutà-fait  semblable  à  celle  d'un  chat.  La 
faim  voiia  à  nos  yens,  sa  laideur  et  sa  forme 
extraordinaire,  et  nous  n'avions,  en  le 
mangeant,  qu'un  regret,  c'est  qu'il  n'eût 
pas  la  grosseur  du  chat,  comme  il  en  avait 
l'apparence.  Pour  préparer  ces  alimens, 
il  nous  fallait  du  feu.  Nous  choisîmes  à 
cet  eiTet  deux  morceaux  de  bois  sec;  ayant 
affilé  l'un,  du  mieux  que  nous  pûmes, 
avec  liOS  dents,  nous  ie  DO^sàmes  nprnpn- 

diculairement  sur  l'autre,  et  en  !e  tournant 
entre  nos  mains,  avec  rapidité,  le  feu  pa- 
rut bientôt,  excité  par  le  frottement.  Des 
broussailles  sèches  le  reçurent  et  le  propa- 
gèrent; de  manière  qu'en  peu  d'instans. 
nos  alimens  places  sur  des  charbons  ar- 
dens  furent  cuits  et  dévorés.  ?vos  feuilles 
vertes  nous  servirent  de  légumes  ;  après 
quoi,  ayant  bu  une  bonne  rasade  d'eau  fraî- 
che, nous  fûmes  aussi  contens  de  noire 
repas  qu'aucun  de  ceux  que  nous  avions 
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faits  dans  notre  pairie.  L'eau  nous  servait 
non-seulement  à  boire,  mais  encore  à  la- 
\er  nos  pieds,  déchirés  et  gonflés  par  la  fa- 
tigue 4  et  nous  renouvelions  souvent  cette 
salutaire  opération. 

D^Xoiis  rcslâmes  trois  jours  dans  cet  en- 
droit; le  quatrième,  l'espérance  de  sortir 
de  ce  désert,  nous  remit  eu  route  de  grand 
matin.  Nous  marchâmes  toute  la  journée 
sans  trouver  ni  eau,  ni  nourriture;  cepen- 
dant sur  le  soir  ayant  aperçu,  à  la  clarté 
de  la  lune,  quelques  cailloux  blanchâtres 
dont  l'espèce  nous  avait  jusqualors  an- 
nonce !a  présence  ne  Icnu,  îîOit5  nous 
nîfjltions  en  devoir  de  creuser  un  trou 
dans  le  voisinage,  lorsqu'un  de  nous  en 
découvrit  un  rempli  d'eau  ,  un  peu  sau- 
mâlre  à  la  vérité,  mais  à  laquelle  nous 
étions  accoutumés.  Nous  nous  assînies,  et 
nous  bûmes  jusqu'à  satiété.  Non  loin  de 
là,  des  j)ieds,  des  cornes  et  des  peaux  de 
boucs,  que  leur  et :;t  de  putréfaction  nous 
rendait  inutiles,  mais  qui  nous  donnaient 
lieu  de  conjecturer  que  ces  lieux  étaient 
habités    et    pouvaient    l'être    par    la  race 
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d'iioninies  cruels  à  laquelle  nous   avions 
euafFaire,  nous  firent  sentir  qu'il  était  pru- 
dent de  ne  pas  rester  plus  long-temps  en 
cet  endroit,  et  nous  nous  en  éloignâmes  le 
lendemain  de  bon  matin.  Après  quelques 
heures  de  marche,  notre  capitaine  s'éten- 
danl  sur  la  terre,  nous  déclara  tju  il  était 
incapable   d'aller  plus  loin,  et  nous  pria 
de  l'abandonner,  étant  résolu   de  rester 
là.  et  d'y  mourir.  Nous  lui  déclarâmes  que 
nous  ne  l'abandonnerions  point,  et  que,  s'il 
était  déterminé  à  rester  dans  cet  endroit, 
nous  y  resterions  avec  lui.  Nous  lui  per- 
suadâmes d'essayer  à  poursuivre  son  che- 
min, et  deux  de  nous  le  prirent  sous  les 
bras  pour  l'aider  à  marcher;  mais  comme 
il  ne  faisait  que  se  lamenter  et  crier  amè- 
rement,  en   nous  conjurant  au  nom  de 
Dieu,  de  le  laisser  mourir  en  repos,  nous 
rétendîmes  de  nouveau  à  terre    et  nous 
nous  plaçâmes  à  ses  côtés.  Il    renouvela 
ses  instances  pour  nous  conjurer  de  par- 
tir :  il  nous  représenta  qu'il  devait  mourir; 
qu'il  existait  dans  le  voisinage  des  hordes 
de  sauvages  ;  qu'il  valait  mieux  qu'un  seul 
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pérît,  quand  le  dévouement  des  autivs  ne 
pouvait  le  sauver,  que  de  les  exposer  tous. 
li  nous  recommanda  avec  instance  ,  si 
quelqu'un  de  nous  avait  le  bonheur  de 
parvenir  dans  un  pays  civilisé,  de  publier 
sa  mort,  et  de  faire  particulièrement  con- 
naître à  son  frère,  colonel  cà  Madras,  com- 
ment et  où  il  avait  terminé  son  existence. 
Nous  lui  promettions  tout,  bien  décidés 
cependant  à  ne  point  l'abandonner,  lors- 
que nous  entendîmes  tout-à-coup  les  cris 
de  quelques  sauvages;  et  bientôt  après, 
unetrenlaineenvironse  mirent  à  courir  vers 
nous.  Il  fallait  fuir  en  toute  hâte;  St-Ju- 
iien,  Beck,  Woss  et  moi  partîmes  de  toute 
notre  \itesse,  et  nous  eûmes  le  bonheur 
tréchappcr  encore  à  nos  ennemis  ;  mais 
notre c.q:>itaine  était  resté,  et  comme  nous 
entendîmes,  bientôt  après,  le  bruit  des 
sauvages  venir  de  l'endroit  où  nous  l'a- 
vions laissé,  Dieu  seul  sait  quel  fut  son 
sort.  Nous  continuâmes  notre  voyage , 
nous  parcourûmes  le  désert  pendant  neuf 
jours ,  sans  y  rencontrer  autre  chose  que 
de  l'eau  saumâtre  et  quelques  plantes.  De 
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temps  en  temps  nous  trouvions  aussi  un 
fruit  semblable  à  la  cerise,  d'un  g(nit  fort 
désagréable,  et  qui,  toutes  les  fois  que 
nous  en  uiangions,  nous  causait  aux  gen- 
cives et  aux  lèvres  une  enflure  très-dou- 
loureuse; mais  ces  effets  étant  fort  passa- 
gers ,  nous  nous  en  nourrissions  partout 
où  nous  pouvions  en  rencontrer. 

»  Depuis  notre  voyage,  nous  n'avions  pas 
quitté  les  bords  de  la  mer,  et  nous  étions 
parvenus  à  rester  constamment  ensemble; 
ni-ùs  enfin  il  plut  à  la  Providence  de  nous 
séparer.  St-Julien  et  moi  devenions  si  fai- 
bles, qu'à  peine  nous  pouvions  nous  traî- 
ner. Beck  et  Woss,  qui  avaient  conservé 
une  partie  de  leurs  forces,  voyaient  en  nous 
des  obslaclrs  à  leur  marche,  ils  en  témoi- 
gnèrent de  l'impatience,  et  nous  déclarè- 
rent que,  ne  se  so^icknt  pas  de  périr,  à 
cause  de  nous,  ils  avaient  l'intention  de 
profiter  du  reste  de  leurs  forces  pour 
pousser  en  avant;  qu  ils  ne  voulaient  pas 
attendre  d'en  être  réduits  à  l'état  dans  le- 
quel nous  nous  trouvions  ;  et  en  nous  en- 
gageant à  faire  toute  la  diligence  possible, 


ils  nous  promirent  que  s'ils  rencontraient 
un  lieu  qui  leur  présentât  quelques  res- 
sources, ils  nous  y  attendraient  volontiers. 
Nous  étions  établis  auprès  d'un  petit  étang, 
quand  nos  deux  amis  prirent  congé  de 
nous.  Nous  y  demeurâmes  six  jours  en- 
tiers, et  pendant  ce  temps,  notre  nourri- 
ture se  composa  de  plantes  sauvages  et  de 
quelques  crabes  recueillis  le  long  du  ri- 
vage, que  nous  mangeâmes  crus,  nos  for- 
ces ne  nous  permettant  pas  de  nous  pro- 
curer du  feu  à  l'aide  du  moyen  que  nous 
avions  précédemment  employé.  Six  jours 
de  marche  succédèrent  à  ces  six  jours  de 
repos;  mais  nous  fîmes  si  peu  de  diligence, 
que  je  suis  convaincu  qu'un  homme  en 
bonne  santé  aurait  fait,  en  trois  heures, 
tout  le  chemin  que  nous  avons  parcouru 
en  six  jours  avec  beaucoup  de  peine. 

»  Nous  courions  vers  notre  perte  ou  vers 
notre  délivrance,  avec  plus  d'espoir  toute- 
fois dans  cette  deri=ièrc,  lorsque  nous  dé- 
couvrîmes sur  le  sable  les  traces  des  pieds 
de  deux  hommes,  dans  la  direction  d'une 
montagne  placée  devant  nous.  Notre  pre- 
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mier  sentiment  fut  que  c'étaient  les  pas 
de  nos  deux  amis,  et  nous  nous  hâtions 
autant  que  possible  pour  les  rejoindre, 
mais  iiolre  joie  fut  courte  ,  car  bientôt  le 
sable  et  les  traces  s'évanouirent;  cepen- 
dant, comme  celte  montagne  n'était  pas 
éloignée  de  plus  de  deux  milles  ,  nous  réu- 
nîmes toutes  nos  forces  pour  y  arriver,  et 
pour  gravir  jusqu'à  son  sommet  qui,  heu- 
reusement, n'était  pas  fort  escarpé.  Nous 
étions  a  moitié  chemin  de  la  montagne,  et 
nous  allions  prendre  quelque  repos  sous 
l'abri  d'un  rocher  qui  nous  paraissait 
convenable  à  cet  effet,  lorsque  le  tableau 
le  plus  horrible  s'offrit  à  nos  yeux  :  deux 
Cad  vres,  placés i'un  conire  l'autre,  avaient 
le  d»s  appuyé  contre  le  rocher;  leurs 
membres  glacés  annonçaient  qu'ils  étaient 
déjà  morts  depuis  quelque  temps  ;  et  ils 
étaient  si  défigurés ,  que  ce  n'est  qu'a  la  cou- 
leur rouge  des  cheveux  de  l'un  d'eux  que 
nous  pûmes  conjecturer  que  c'étaient  les 
corps  de  nos  malheureux  compagnons  Beck 
et  VVolss.  Malgré  notre  extrême  faiblesse, 
nous  leur  donnâmes  la  sépulture,  et  noua 
M.  5* 
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terminâmes  la  prière  fervente  que  nous 
fîmes  sur  leur  tombe,  en  conjurant  le  ciel 
de  terminer  nos  souffrances  par  un  trépas 
semblable. 

»  Nous  Tattendions  sur  cette  montagne, 
où  nous  restâmes  plusieurs  jours  sans  man- 
ger et  sans  boire;  à  la  fin ,  notre  soif  devint 
si  pressante,  que  nous  nous  déterminâmes  à 
i'apaiser  avec  notre  urine.  Je  n'aurais  ja- 
Biais  cru  que  la  nature  humaine  fût  capa- 
ble de  supporter  une  pareille  misère,  mais 
là,  j'ai  êprouvctoutcequeramour  de  la  vie 
pouvait  faire  endurer.  La  crainte  d'être 
tués  par  les  sauvages  nous  retenait  dans 
notre  affreuse  situation,  tandis  que  nous 
aurions  dû  considérer  la  mort  comme  ua 
bienfait. 

»  Enfin  le  désespoir  nous  donna  le  cou- 
rage de  descendre  dans  la  plaine,  et  d'af- 
fronter notre  sort ,  quel  qu'il  pût  être. 
Nous  ne  marchâmes  pas  long-temps  sans 
trouver  une  rivière,  dans  laquelle  nous 
nous  baignâmes.  C'était  réellement  la  seule 
rivière  d'eau  douce  que  nous  eussions  ren- 
contrée depuis  notre  naufrage.  Il  croissait 
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jur  ses  borcîs  uuc  mullilude  de  roseaux, 
dont  les  larges  racines  nous  fournirent  un 
aliment  d'un  goût  fort  agréabie.  Ce  repas 
bienfaisant,  eu  réparant  nos  forces  épui- 
sées, ranima  notre  courage  par  cette  pen- 
sée consolante,  que  la  Providence  ne  nous 
abandonnait  pa3,  puisqu'elle  nous  en- 
"voyait  ainsi  de  temps  en  temps  de  quoi 
soutenir  notre  existence.  Nous  parvînmes 
à  allumer  ilu  feu,  après  de  grands  efforlst 
puis,  ayant  recueilli  quelques  crabes  sur 
le  bord  de  la  mer,  nous  les  fîmes  cuire 
avec  quelques  racines.  Nous  vécûmes  ainsi 
assez  agréablement  pendant  six  jours,  au 
bout  desquels,  plus  confians  dans  nos 
forces,  qui  revenaient  sensiblement,  nous 
nous  déterminâmes  à  passer  la  rivière  à 
gué,  et  à  nous  porter  en  avant. 

»  Nous  marchions  depuis  qii-atorze  jours 
environ,  à  travers  un  pays  maréc.ii^eux, 
couvert  de  rochers  et  toujours  stérile  ,  sans 
nous  éloigner  de  la  côte,  lorsque  nous 
aperçûmes  des  singes  d'une  très-grande 
espèce.D'abord,leurapparition  nous  causa 
de  la  frayeur,  mais  rassurés  peu  a  peu ,  et 
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voyant  enfin  que  nous  n'avions  rien  à  re- 
douter, ils  devinrent  pour  nous  des  guides 
fort  utiles  qui  nous  indiquaient  l'eau 
douce  partout  où  ils  se  trouvaient;  de 
sorte  que  loin  de  les  éviter,  nous  nous  diri- 
gions toujours  de  leur  côté.  Bientôt  nous 
entrâmes  dans  une  plaine  vaste,  terminée 
au  loin  par  une  haule  montagne  qui  parais- 
sait contiguë  à  la  côte ,  et  que  nous  nous  dé- 
terminâmes à  g.îgner,  dans  l'espérance  de 
nous  frayer  un  passage  entre  elle  et  la  mer; 
mais  les  eaux  qui  baignaient  la  base  de 
cette  montagne,  presque  perpendiculaire, 
rendirent  notre  projet  inexécutable.  Alors 
nous  résoiûmcs  de  nous  arrêter  là  quel- 
ques jours;  une  grotte  spacieuse  nous  of- 
frit un  asile  assez  commode  ;  et  beaucoup 
de  cerises  de  cette  espèce  dont  j'ai  parlé 
plus  baut,  nous  assurèrent  des  moyens 
d  existence. 

»  Le  lendemain,  j'allais  faire  une  provi- 
sion de  ces  fruits ,  lorsque  j'aperçus  de  loin , 
sur  le  rivage ,  un  gros  poisson  séché  par 
le  soleil.  J'appelai  Saint -Julien,  pour  lui 
faire  partager  ma  joie;  mais  il  parut  au 
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contraire  très-aflocté  de  ma  découverte, 
ce  poissoQ  faisant  conjecturer  que  des 
naturels  du  pays  avaient  passé  dans  ce  lieu , 
et  cette  réflexion,  qui  m'avait  échappée, 
m'attrista  ainsi  que  lui;  cependant  nous 
prontâines  de  notre  découverte;  mais  la 
chr.ir  de  ce  poisson  était  si  salée,  et  nous 
altéra  si  fortement,  que  manquant  d'eau 
dans  cet  endroit,  nous  fûmes  obligés  d'en 
aller  chercher  ailleurs.  Nous  emportâmes 
avec  nous  notre  poisson,  ainsi  qu'une 
Lonne  provision  de  cerises,  et  tournant  le 
pied  de  la  moijiagne,  nous  poursuivîmes 
notre  route  sans  nous  arrêter  désormais, 
si  ce  n'est  pour  faire  nos  repas,  et  seule- 
ment dans  les  lieux  où  nous  pouvions  nous 
procurer  de  l'eau. 

»  Après  quinze  jours  de  marche,  nous 
entrâmes  dans  une  forêt  considérable 
d'arbres  épineux,  d.ins  laquelle  nos  pre- 
miers pas  nous  firent  découvrir  d;  uîC 
hvènes  d'une  erandeur  démesurée;  nous 
•nous  cachâmes  le  mieux  que  nous  pûmes 
et  nous  les  eûmes  bientôt  perdues  de  vue: 
ce  sont  les  deux  seules  bêtes  féroces  que 
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Doiis  nyons  rencontrées.  Nous  nous  tenions- 
toujours  le  plus  près  possible  des  rivages 
de  la  mer ,  parce  qu'ils  nous  ofiVaient  plus 
de  moyens  de  subsistance,  parce  que  nous 
avions  besoin  d'eau  pour  laver  et  rafraî- 
chir nos  pieds,  déchirés  et  brûlés  par  les 
sables  sur  lesquels  nous  étions  sans  cesse; 
enfin  parce  que  nous  conservions  toujours 
l'espoir  de  découvrir  quelque  bâtiment 
qui  nous  délivrât  de  notre  horrible  situa- 
tion. 

j>  Nous  traversâmes  la  forêt  en  trois 
jours,  et  un  pays  ouvert  s'étendit  devant 
nous  à  sa  sortie.  Nous  avions  la  mer  à  notre 
gauche ,  des  montagnes  à  notre  droite ,  et  à 
une  grande  distance  encore  devant  nous, 
une  autre  chaîne  de  très  hautes  montagnes 
qui  semblaient  nous  fermer  le  chemin.  A 
peine  en  avions-nous  atteint  le  pied  ,  après 
une  marche  longue  et  pénible,  que  nous 
\îmes  tout-à-coup  apparaître  un  homme 
noir  qui  se  dirigeait  de  notre  côté,  et  plus 
particulièrement  sur  moi,  avec  un  grand» 
couteau  à  la  main.  J'essayai  du  fuir,  rn^ais 
la  faiblesse  et  la  peur  m'en  ayant  empêché , 
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je  tombai  sans  connaissance.  Sninl-Jnlien 
qui  accourait  à  mon  secours,  trouva  le 
noir  à  mes  côtés;  celui  ci  lui  demanda,  dans 
un  langage  que  mon  ami  ne  pouvait  mal- 
heureusement pas  comprendre,  mais  que 
des  signes  multipliés  lui  donnèrent  le 
moyen  d'interpréter,  si  nous  étions  élran-r 
gers;  et  sur  la  réponse  de  Saint  Julien,  le 
noir  se  relira. 

»  Après  son  départ,  je  repris  connaissan- 
ce, mais  non  la  sécurité  que  l'apparition 
de  cet  homme  avait  troublée  ;  Saint-Julien 
partageait  mes  craintes.  Ce  noir  était  bien 
à  moitié  vêtu,  et  son  vêtement  annonçait 
au  moins  une  peuplade  plus  civilisée  que 
celle  qui  nous  avait  traités  si  cruellement; 
mais  ce  n'étaient  que  des  conjectures;  et 
la  crainte  d'être  massacrés,  nous  porta 
à  franchir  le  plus  diligemment  possible 
la  ch  »îiie  de  montagnes  que  nous  avions 
devant  nous;  ce  passage  nous  coûta  huit 
jours. 

«Une  rivière  large  d'environ  un  mille  et 
demi ,  nous  arrêta  24  heures  ;  mais  comme 
la  rive  opposée  était  couverte  de  grande 
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arlires  verds  que  nous  jugeâmes  devoir 
porter  quelques  fruits,  nous  nous  déter- 
minâmos  à  y  passer.  Il  n'y  avait  pas  de 
fruits,  les  feuilles  mêmes  de  ces  arbres, 
dures  et  piquantes,  ne  nousoflVirent  nulle 
ressource  ;  mais  si  notre  espoir  fut  trompé 
à  cet  égard  ,  la  vue  d'un  grand  village  sur 
les  confins  duquel  nous  nous  trouvâmes 
après  une  heure  de  marche,  nous  rendit 
le  courage. 

B  Nous  entrâmes  dans  la  première  hutte, 
un  vieil  homme  nous  y  reçut  :  nous  lui 
demandâmes, par  signes,  un  peu  d'eau;  il 
nous  répondit,  de  la  même  manière,  qu'il 
n'en  avait  pas. 

»  Ayant  pénétré  dans  le  village  ,  une 
trouped'enfans  s'enfuit  précipitamment  de- 
vant nous,  en  poussant  de  grands  cris  ;  phis 
loin  nous  vîmes  un  nombre  considérable 
d'habitans,  assis  à  terre,  tenant  dans  leurs 
mains  des  rangées  de  perles  semblables  à 
des  chapelets,  et  dans  la  posture  de  gens 
qui  priaient;  nous  les  imitâmes;  ils  nous 
firent  signe  de  nous  asseoir,  et  bientôt 
après  quelques-uns  d'entre  eux,  nous^p- 
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porlcrcnl  un  vase  de  bois  rempli  d'eau,  et 
un  gros  morceau  de  pain  grossier  qu  ils 
appelaient  ta  mina  ,  et  qu'au  goût  et  à  l'ap* 
parence,  nous  jugeâmes  fabriqué  avec  un 
grain  qui  nous  était  inconnu.  Nous  avions 
à  peine  fini  notre  repas  ,  que  nos  hôtes 
nous  signifièrent  de  quitter  le  village.  Nous 
nous  empressâmes  d'obéir  à  cet  ordre, 
trop  heureux  enfin  d'avoir  trouvé  des  êtres 
à  qui  rhunianilé  n'ét.iit  pas  totale  m  en  I; 
étrangère.  Lé  chef  de  la  peuplade  nous 
donna  un  sac  de  cuir,  en  nous  faisant  com- 
prendre qu'il  était  destiné  à  contenir  de 
l'eau  de  source  qu'on  ne  trouvait  qu'à  une 
distance  considérable  de  la  rivière  que  nous 
venions  de  passer. 

p  Nous  choisîmes  pour  demeure  un  gros 
arbre  peu  éloigné  du  village  ,  des  branches 
duquel  nous  construisîmes  une  hutte;  un 
repas  de  crabes  ,  cuites  sur  le  feu,  succéda 
à  ces  premiers  soins.  La  mauvaise  nourri- 
ture que  nous  avions  prise  pendant  si 
long-lenips,  et  les  fatigues  incroyables  que 
nous  avions  essuyées,  nous  avaient  réduits 
au  dernier  état  de  maigreur;  mais  holrc 
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situation  présente  nous  donnait  l'espoir 
de  recouvrer,  par  degrés,  nos  forces  et 
notre  embonpoint,  et  nous  étions  bien 
résolus  de  rester  dans  cet  endroit  aussi 
long-temps  que  les  circonstances  le  per- 
mettraient. 

»  Le  village,  entouré  parun  autre  bras  de 
la  rivière,  se  trouvait  situé  dans  une  petite 
île. 

i»Les  habitans  nous  avaient  appris  que  le 
flux  empêchait  de  traverser  la  rivière  à 
gué;  de  sorte  que  nous  la  passions,  cha- 
cun à  notre  tour,  à  l'heure  du  reflux,  pour 
nous  rendre  à  la  source  indiquée,  et  y 
chercher  la  quantité  d'eau  qui  nous  était 
nécessaire  pour  la  consommation  d'un 
jour.  Nous  partions  de  grand  matin,  et 
nous. ne  pouvions  revenir  que  le  soir,  au 
inom<înt  où  l'eau  était  assez  basse  pour 
pemnettre  de  repasser  la  rivière.  L'eau  que 
nous  nous  procurions  ainsi  était  parfaite- 
ment douce  et  saine,  mais  on  ne  pouvait 
en  faire  usage  que  pendant  un  joiir,  le  len- 
demam  g11«  acqu<'3rait  un  goût  saumâlre 
qui   la  rendait  impotable  ;  cet  inconvé* 
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nient  nous  obligeait  à  faire  une  provision 
nouvelle  chaque  Jour,  et  clans  notre  état 
d'épuisement  ce  travail  devenait  fort  pé- 
nible. 

t  Celui  dont  le  tour  était  de  resler  à  la 
hutte,  se  rendait,  pendant  l'absence  de 
son  ami ,  ou  sur  le  bord  de  la  rivière  pouF 
y  ramasser  quelques  crabes  ,  ou  au  village 
pour  y  demander  du  tamma  et  quelques 
tètes  de  poissons  que  tes  naturels  du  pays 
ne  mangeaient  jamais,  et  donnaient  volon- 
tiers. 

»  Afin  de  nous  les  rendre  plus  favorables 
et  de  mieux  réussir  dans  nos  excursions, 
MOUS  avions  appris  de  leur  langage  tout  ce 
que  le  temps  et  nos  communications  avec 
r-ux  nous  avaient  donné  le  moyen  d'en 
apprendre.  Nous  avions  reconnu  à  leurs 
cérémonies  qu'ils  étaient  mahométans, 
nous  feignîmes  de  l'être  aussi  ;  ce  petit 
stratagème,  inspiré  seulement  par  le  désir 
d'améliorer  notre  situation  ,  ne  pouvait 
être  criminel ,  et  nous  le  poursuivîmes 
sans  scrupule.  Nous  passions  à  leurs  yeux 
jjoiir  des  marchands  persans  qui  avaient 
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fait  nniifrage  en  se  rendant  en  Egypte. 
J'ignore  s'ils  nous  crurent  ou  non  ;  quoi- 
qu'il en  soit,  au  bout  de  quinze  jours  de 
bons  traitemens,  ils  nous  ordonnèrent  de 
nous  éloigner  de  leur  village;  ks  menaces 
qui  accompagnèrent  cet  ordre,  nous  déter- 
minèrent à  obéir,  quoiqu'à  regret;  et  mu- 
nis d'autant  d'eau  et  de  provisions  qu'il 
nous  fut  possible  d'en  emporter,  nous  nous 
éloignâmes  tristement. 

«Des  rivières,  des  baies  guéables  seule- 
ment au  moment  du  reflux,  et  encore  que 
nous  ne  passions  pas  même  alors  sans 
danger,  retardèrent  beaucoup  notre  mar- 
che les  jours  suivans ,  et  nous  causèrent 
bien  des  fatigues.  Enfin,  au  bout  de  quel- 
ques jours  nous  arrivâmes  à  un  second 
viilaee,  dont  les  habitans  nous  entourèrent 
aussitôt.  Nous  nous  prosternâmes  en  répé- 
tant la  prière  que  nous  avions  apprise, 
ce  qui  nous  valut  de  l'eau  et  du  tamma. 

Bpendantquenous  faisions  notre  repas  , 
nous  vîmes  avec  une  exlréme  surprise, 
sortir  d'une  des  huttes  du  village ,  M.  Kunts- 
by,  premier  lieutenant  de  notre  vaisseau, 
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xv\n  m  lovit  point,  comme  los  nalurcls 
du  pavs.  Nous  n'osâmes  d'abord  ni  l'abor- 
der, ni  lui  parler;  mais  peu  d'inslans  après 
son  arrivée  il  nous  prit  en  particulier,  nous 
supplia  de  ne  pas  découvrir  qu'il  était 
chrétien,  et  même  de  n'avoir  par  l'air  do 
le  connaître.  11  nous  dit  qu'il  passait  pour 
un  marchand  mahomélan  qu'un  nau- 
frage avait  ruiné,  et  qu'il  se  nommait 
Mahomed  Naduka.  Il  nous  assura  d'ail- 
leurs que  nous  n'avions  rien  à  redouter  des 
naturels,  que  nous  obtiendrions  tout  ce 
q':i  serait  nécessaire  à  no»  jjtrâoiiis,  et  cj^;  a 
la  première  occasion  favorable  de  fuir  le 
village ,  il  nous  emmènerait  avec  lui.  Il  nous 
apprit  ensuite  comment ,  séparé  de  nous 
par  l'obscurité  de  la  nuit  pendant  laquelle 
nous  étions  tombés  Saint-Julien  et  moi 
dans  la  nier,  il  avait  suivi  une  autre  route 
et  était  parvenu  dans  ce  village,  où  son 
heureuse  étoile  lui  avait  fait  renconlier  un 
bengalais,  officier  de  Lascars,  qui,  en  le 
faisant  passer  aux  yeux  des  habiians  pour 
un  mahométan ,  lui  avait  attiré  hurs  bon- 
nes grâces  et  leur  appui.  Le  même  sort  n« 
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nous  attendait  pas ,  nous  fûmes  traitrs 
comme  esclaves,  et  employés  aux  travaux 
les  plus  pénibles. 

•  Notre  principaleoccupation  était  d'aller 
chercher  de  l'eau  dans  un  grand  sac  de 
cuir;  la  source  était  si  éloignée  du  village, 
que  nous  ne  pouvions ,  quoique  partant 
de  grand  matin,  être  de  retour  avant  midi. 
Nous  recevions  alors  notre  dîner,  qui  se 
composait  d'un  peu  moins  d'une  livre  de 
tamma  auquel  on  ajoutait,  de  temps  eu 
temps,  une  petite  portion  de  poisson  séché. 
i*j^.^_ .-  ^n,w«.»  jiaous  parcourions  ic  »i*ic,.,.. 
et  ses  environs,  pour  rassembler  les  fruits 
épars  qui  servaient  à  la  fabrication  du 
tamma.  Lorsque  notre  récolte  était  abon- 
dante, on  ne  nous  disait  rien;  mais  lors- 
qu'elle était  pauvre ,  le  chef  à  qui  nous  ap- 
partenions nous  maltraitait.  Le  reste  de  la 
journée  était  emploj'ée  à  aller  chercher, 
dans  une  forêt  voisine ,  des  branches  sèches 
d'un  bois  épineu:|  avec  lequel  on  allumait 
le  feu. 

»]Maîgré  tous  nos  efforts  ,  notre  ami  lUa- 
homed  Naduka  et  son  interprèle  le  benga- 
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lais,  ne  nous  assistèrent  nullement.  Ih 
étaient  cependant  témoins  des  mauvais 
traitemensquenous  recevions;  ils  vivaient 
dans  l'abondance ,  et  il  leur  eût  été  trcs- 
facile  de  nous  faire  passer  pour  des  maho- 
métans;  nous  aurions  c' té  alors  probable- 
ment aussi  bien  traités  qu'eux  ;car  leur 
haine  contre  les  chrétiens  animait  surtout 
les  naturels  contre  nous  ,  et  leurs  mauvais 
traitemens  avaient  principalement  pour 
objet  de  nous  obliger  à  adopter  leur 
croyance,  ce  que  nous  étions  bien  déter- 
minés à  ne  jamais  faire,  quoi  qu'il  pût  erk 
arriver  ;  résolution  que  nous  fîmes  connaî- 
tre à  notre  lieutenant,  lorsqu'il  nous  ap- 
prit lui-même  les  intentions  des  habi- 
lans,en  nous  engageant  à  ne  point  y  sous- 
crire. 

»  Lorsqu'ils  nous  virent  rejeter  leurs  pro- 
positions avec  fernrelé,  ils  nous  menacè- 
rent, si  nous  persistions  dans  notre  refus  » 
de  nous  faire  travailler  sans  relâche  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir  ,  et  de  ne  nous  donner 
aucune  nourriture.  Nous  demeurâmes  iné- 
branlables; mais  peu  de  temps  après ,  tNa- 
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duka  nous  ayant  prévenus  secrètement 
qu'on  délibérait  sur  notre  sort,  et  qu'en 
cas  de  nouveaux  refus  de  notre  part,  on 
résoudrait  peut-être  notre  mort,  nous  nous 
déterminâmes,  d'après  ses  avis  ,  à  quitter 
le  village  au  même  instant ,  et  à  nous  ache- 
miner vers  un  autre  qu'il  nous  assurait 
devoir  exister  à  peu  de  journées  du  sien. 
Nous  y  parvînmes  en  effet,  sans  accidcni:; 
les  habitans  nous  reçurent  fort  amicale- 
ment, et  nous  apportèrent  de  suite  à  boire 
et  à  manger.  Plusieurs  d'eaire  eux,  qui, 
nous  avaient  quittés  ,  revinrent  bientôt 
accompagnés  d'un  autre  de  nos  camarades 
d'infortune,  un  nommé  Dunbar,  irlan- 
dais, qui  nous  accueillit  avec  joie  aussitôt 
qu'il  nous  eût  reconnus,  et  nous  enga- 
gea avec  les  plus  vives  instances,  d'em- 
brasser, à  son  exemple, la  religion  du  pays; 
qu'il  n'y  avait  ni  moyen,  ni  espoir  d'en 
sortir;  et  qu'il  ne  nous  restait,  comme  à  lui, 
que  ce  moy<;n  de  vivre  heureux  et  tran- 
quilles. 

«Tous  ces  argumens  demeurèrent  sans 
eOet  sur  nous.  Dans  toute  autre  circons- 
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taîicc  même,  nous  lui  aurions  témoigné 
notieopinion  sur  sa  conchiilc;  mais  il  (".il- 
lail  dissimuler  dans  la  position  où  nous 
nous  trouvions,  ci  nous  demandâmes  du 
temi)s  pour  réfléchir.  Toutefois,  à  la  re- 
commandation de  Dunbar,  les  nnlurcls 
nous  recnrent  assez  bien  ,  et  fournirent  à 
tous  nos  besoins.  Dunbar  nous  apprit  que 
deux  soldats  de  notre  détachemetit,  sépa- 
rés de  nous  lors  de  noire  fuite,  la  pre- 
mière nuit  après  le  naufrage,  étaient  par- 
venus à  ce  village  quelque  Itip.ps  aupara- 
vant; qu'ils  avaient  préféré  de  s'eu  éloi- 
gner, plulôt  que  de  se  faii'e  mahomét;uis; 
et  que  malgré  ses  conseils,  s'étant  engagés 
dans  le  désert  qui  suivait  le  villai^e,  ils 
avaient  été  trouvés  morts  à  quatre  jour- 
nées environ.  Il  ajouta,  qu'après  son  chan- 
gement de  religion,  le  sheik  ou  chef  à  qui 
appartenaient  les  deux  villages  que  nous 
avions  déjà  traversés,  et  celui  dans  lequel 
nous  noilB  trouvions  mainlenaut,  lui  ayant 
donné  un  bateau  et  quelques  hommes 
pour  se  rendre  à  l'endroit  où  noire  bâti- 
ment avait  péri,  il  yavail  trouvé  un  grand 
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nombre  de  cadavres,  auxquels  ils  avaient 
fait  donner  la  sc'^pullure ,  et  qu'il  avait 
rapporté  du-  vaisseau  tous  les  objets  de 
quelque  valeur  qui  s'y  étaient  encore 
trouvés. 

»  Pendant  les  six  jours  que  nous  resiâmrs 
dans  ce  village,  nous  fûmes  assez  bien 
traités,  mais  aussi  continuellement  tour- 
mentés pour  changer  de  religion.  Après 
ce  laps  de  temps,  on  nous  déclara  que 
nous  eussions  à  embrasser  le  mahomé- 
tismc,  ou  à  quitter  promptement  le  vil- 
lage, sous  peine  de  mort.  N'osant,  dans 
cette  extrémité,  nous  engager  dans  le  dé- 
sert dont  nous  avait  parlé  Dunbar,  nous 
nous  décidâmes  à  retourner  au  village 
qu'habitait  MahomedNaduka,  Mais  ce  der- 
nier n'y  était  plus  quand  nous  y  arrivâ- 
mes; il  avait  fui  avec  le  bengalais,  et  tous 
deux  s'étaient  embarqués  sur  un  bâtiment 
de  la  Compagnie  qui  se  rendait  en  Egypte. 
L'étonnemcnt  dans  lequel  nou»  jeta  leur 
départ,  le  regret  d'avoir  manqué  cette  oc- 
casion de  sortir,  comme  eux,  de  notre  dé- 
plorable situation,  nous  livrèrent  aux  plus 
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tristes  reflexions  que  nous  eussions  encore 
faites. 

«Le  TJlIage  d'ailleurs  était  dans  la  plus 
grande  exaspération,  la  conduite  du  lieu- 
tenant avait  indigné  tous  les  liabitans,  et 
ce  qu'on  nous  en  raconta  nous  parut  de 
nature  à  justifier  cette  indignation.  Ua 
des  habitans  du  village,  chargé  de  con- 
duire le  lieutenant  et  le  bengalais  à  bord 
du  bâtiment,  attendait  sur  le  pont  la  ré- 
compense qui  lui  était  promise;  il  vit  bien- 
tôt paraître  Naduka  avec  des  vêtemens  eu- 
ropéens, êl   icuUiit,  et  la   iiiuii^   u(^  tiiuxvyv.  .v* 

de  porc,  qu'il  dévora  en  sa  présence,  eu 
lui  disant  qu'il  était  chrétien,  et  qu'il  s'é- 
tait joué  de  la  crédulité  des  naturels  du 
pays  en  se  faisant  passer  pour  mahomé- 
tan.  Le  récit  de  cet  événement  avait  telle- 
ment irrité  tous  les  habitans,  qu'ils  nous 
jurèrent  que  si  un  vent  favorable  n'eût 
donné  au  vaisseau  le  moyen  de  lever  l'an- 
cre, ils  auraient  tenté  de  s'en  emparer  et 
de  tirer  vengeance  de  l'outrage  que  leur 
religion  et  eux-mêmes  avaient  reçu. 
»  La  conduite  ridicule  et  imprudente  du 
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lieutenant  nous  mettait  nous-mêmes  clans 
le  plus  grand  danger,  et  nous  avions  tout 
lieu  de  craindre  qu'ils  ne  fissent  tomber 
sur  nous  les  elFets  de  leur  vengeance.  Ce- 
pendant ils  se  contentèrent,  pour  le  mo- 
ment, de  nous  faire  éprouver  une  foule 
de  mauvais  traitemens,  que  nou^  suppor- 
tâmes avec  résignation;  ils  nous  refusaient 
jusqu'à  une  goutte  d'eau  :  nous  étions 
obligés j,  comme  auparavant,  d'en  aller 
chercher  à  la  source  éloignée;  nous  ne 
revenions  ordinairement  que  le  soir,  à 
i  henve  do  iciir  repas;  et  en  noua  pioine- 
nant  autour  d'eux,  nous  attendions  patiem- 
ment qu'ils  daignassent  accorder  à  nos 
hmnbies  prières  les  tètes  et  les  restes  de 
poissoîis  qui  composaient  leur  nourriture, 
et  qu'ils  nous  jetaient  comme  à  des  chiens. 
»  Nous  vivions  ainsi  depuis  quhize  jours, 
lorsque  le  seizième,  en  nous  promenant 
l'isprès-dîner  sur  le  bord  du  rivage,  nous 
découvrîmes  un  bâtiment.  Cette  appari- 
tion nous  parut  un  bienfait  de  la  Provi- 
dence, qui  prenait  pitié  de  nos  souffran- 
ces, et  nous  envoyait  du  secours  au  mo- 
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ment  même  où  nous  en  désespérions.  Le 
bâtiment  allait  à  toutes  voiles,  elle  vent 
l'aurait  eu  bientôt  dérobé  à  nos  regards, 
si,  cessant  tout-à-coup  de  souiller,  les  cou- 
rans  ne  l'eussent  poussé  si  près  de  la  côte, 
qu'il  fut  obligé  de  jeter  l'ancre  de  peur 
d'accident.  Alors  nous  fimes  tous  les  si- 
gnaux que  nous  pûmes  imaginer,  et  vers 
les  cinq  heures  du  soir  nous  découvrîmes 
une  petite  enîbarcation  qu'on  dirigeait 
de  notre  côté.  ÎSous  nous  avançâmes  dans 
l'eau  pour  la  Joindre  plus  promptement. 
Elle  ne  portait  qu'un  officier  et  un  ma- 
telot. Nous  répondîmes  aussi  vite  que 
possible  aux  questions  qu'ils  nous  firent; 
enfin,  nous  montâmes  dans  la  chaloupe, 
et  bienîôt  nous  fûmes  à  bord  du  bâtiment. 
Celait  un  brick  de  guerre  commandé  par 
le  capitaine  Kummel ,  et  faisant  partie 
d'une  flotte  anglaise  stationnée  dans  la 
mer  Rouge. 

>■  Le  capitaine  Kummel,  à  qui  nous  fûmes 
présentés  à  notre  arrivée,  ne  sut  d'abord 
que  faire  de  nous;  i^yaut  appris  que  nous 
étions  Allemands,  et  quetious  pariions  un 


(  >34  ) 
pou  l'anglais,  il  nous  questionna.  Après  le 
récit  de  nos  aventures,  de  la  vérité  des- 
quelles nous  eûmes  le  bonheur  de  le  con- 
vaincre, il  nous  fil  l'accueil  le  plus  cordial , 
en  nous  disant  qu'il  se  trouvait  heureux 
de  nous  avoir  tirés  d'une  aussi  déplorable 
situation.  On  nous  donna  des  vétemens, 
de  l'eau-de-vie,  du  biscuit,  et  du  bœuf 
salé,  que  nous  dévorâmes  comme  des 
bêtes  plutôt  que  comme  dos  hommes. 
L'équipage  nous  regardait  avec  étonne- 
ment,  el  le  capitaine  dqus  engagea  pru- 
demment à  modérer  rK>tre  appétit.  Lors- 
que nous  descendîmes  pour  prendre  du 
repos,  nous  emportâmes  un  sac  plein  de 
biscuit,  et  au  lieu  de  dormir,  nous  man- 
geâmes toute  la  nuit. 

»  Le  lendemain  matin,  de  bonne  heure, 
le  capitaine  ordonna  qu'un  lieutenant  de 
vaisseau,  un  officier,  quelques  soldais, 
sept  matelots,  Sainl-Julien  el  moi,  se  ren- 
dissent à  terre,  avec  la  chaloupe,  pouj 
aller  chercher  de  l'eau.  Nous  lui  repré- 
sentâmes le  danger  qu'il  y  avait  à  tenter 
cette  descente ,  que  la  haine  naturelle  de§ 
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habilans  conlre  les  chrétiens  ,  aigrie  ré- 
cemment encore  par  la  conduite  du  lieu- 
tenant de  notre  vaisseau ,  les  porterait 
à  détruire  tous  les  partis  qui  seraient  di- 
rigés sur  la  côte;  nous  lui  exposâmes,  en 
outre,  quant  à  nous,  que  noire  présence 
au  milieu  des  siens  pourrait  les  compro- 
mettre au  lieu  de  les  servir;  car  les  natu- 
rels qui  nous  reconnaîtraient  pourraient 
attribuer  notre  retour  à  des  projets  de 
vengeance.  Toutes  nos  représentations  fu- 
rent inutiles,  le  capitaine  persista  dan» 
son  dessein,  et  l'embarcation  fut  préparée. 
«On  y  plaça  deux  canons  de  trois  livres 
de  balle;  on  en  donna  le  commande- 
ment à  un  lieutenant  qui  prit  avec  lui  le 
maître  canonnier,  quelques  soldais,  sept 
matelots  et  le  pauvre  St.-Julien.  Chaque 
lîomme  reçut  un  sabre  ,  un  fusil  et  des 
munitions  suffisantes.  Un  aspirant  et  moi 
suivîmes  cette  embarcation  dans  une  pe- 
tite chaloupe.  La  première  embarcation 
n'était  pas  à  cent  pieds  de  la  terre  ,  qu'elle 
aperçut  accourir  vers  le  rivage  un  grand 
iionibre  de  sauvages,  que  nos  gens  salué- 
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rfîiit  aussitôt  par  une  décharge  de  canons 
et  de  mousqucterie  ;  mais  les  naturels,  sans 
leur  donner  le  temps  d'en  faire  une  nou- 
velle  ,  s'élancèrent  dans  l'eau  ,  atteignirent 
rembarcalion,  la  renversèrent  et  tuèrent 
tous  ceux  dont  iis  purent  se  saisir.  L'aspi- 
rant et  moi ,  à  la  vue  de  ce  désastre ,  essayâ- 
mes de  nous  sauver  par  la  fuite,  mais  deux 
des  naturels  étaient  parvenus  si  près  de 
notre  chaloupe,  que  l'un  put  donner  à 
l'aspirant  un  coup  de  lance  dans  la  cuisse, 
et  un  coup  de  couteau  sur  la  tétc.  11  con- 
serva  néanmoins  assez  de  présence  d  es- 
prit pour  saisir  un  aviron  ,  et  nous  rejoi- 
gnîmes le  brick  sans  autre  accident.  Le 
capitaine  ,  témoin  de  cette  tragédie  ,  était 
inconsolable  de  la  perte  de  ses  gens.  On 
pansa  les  blessures  de  l'aspirant ,  elles 
n'étaient  pas  dangereuses  ;  mais  ,  moi  , 
quoique  je  fusse  revenu  sain  et  sauf,  je 
donnai  plus  de  peine  que  lui.  La  mort  de 
St.-Julien  avait  troublé  ma  raison  ,  le  sou- 
venir de  celte  fin  déplorable  au  moment 
où  nous  touchions  au  port  après  tant  de 
traverses,  me  poursuivait  sans  cesse;  cet- 
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infortuné  avait  partagé  tous  mes  dangers,^ 
il  m'avait  toujours  consolé  dans  mes  aiîlic- 
lions,  il  était  devenu  pour  moi  un  ami 
véritable,  un  camarade  nécessaire,  et  je  le 
perdais  quand  nous  allions  partager  nos 
plaisirs,  comme  nous  l'avions  fait  de  nos 
souffrance?.  Le  capitaine,  aussi  chagrin  que 
qui  que  ce  fût  de  son  imprudence,  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  me  consoler,  et  me  pro- 
mit tous  ses  secours  pour  me  faciliter  les 
moyens  de  rejoindre  mon  régiment.  Cette 
prom£sse  ,  qu'il  me  fît  le  21  décembre, 
cent  quatre-vingt-dix-sept  jours  après  mon 
fatal  naufrage,  ne  contribua  pas  peu  à  me 
consoitT  et  à  ranimer  mon  courage.  Le22  , 
nous  levâmes  l'ancre  de  bonne  heure ,  et 
nous  laissâmes  dériver  le  bâtiment  à  la 
côte,  aussi  près  que  la  prudence  pouvait 
le   permettre  ,  après   quoi   nous   jetâmes 
l'ancre   de  nouveau.    Le   capitaine   ayant 
commandé  de  nombreuses  décharges  d'ar- 
tillerie SUE. le  village,  il  n'en  resta  bientôt 
piuà  qu'un  amas  de  ruines.  Cette  vengeance 
exercée  ,  comme  notre  petit  nombre  nous 
empêchait  de  descendre  à  terre  pour  la 
VI.  6* 
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Tendre  pins  complète,  le  vaisseau  remit  à 
la  voile ,  et  parvint  à  Mocca  le  9  janvier 
1802. 

•  Dans  cette  ville,  je  fus  présenté  à 
M.  de  la  Vitterie,  ingénieur  anglais,  qui 
prit  un  intérêt  très- vif  à  mes  malheurs  ,  et 
m'engagea  à  rester  près  de  lui.  Celte  heu- 
reuse situation  ne  dura  pas  long-temps. 
Une  frégate  anglaise  étant  entrée  à  Mocca  , 
le  capitaine  Garden ,  qui  la  commandait, 
ayant  appris  que  j'appartenais  au  régimerît 
de  Mueron,  m'intima  l'ordre  de  me  rendre 
à  son  bord  ,  et  ni  les  motifs  que  je  pus  al- 
léguer ,  ni  les  représentations  de  Si.  de 
la  Vitterie  sur  l'injustice  et  la  dureté 
d'un  pareil  procédé  ,  ne  le  firent  chan- 
ger de  résolution.  De  Mocca  ,  nous  allâ- 
mes à  Jédoo  ,  ensuite  à  Cossyr  .  et  delà 
é  Suez,  où  nous  fûmes  accueillis  par 
une  horrible  tempéfe  qui  nous  mit  à  deux 
doigts  de  notre  perte.  11  y  avait  à  bord  de 
la  frégate  im  détachement  du  dixième  ré- 
ffiment  ,  q'm  allait  joindre  ce  corps  à 
Alexandrie.  Le  capitaine  supposant  qu'une 
partie  du  mien  poarvait  égalemetit  se  troir- 
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ver  dans  celte  ville  ,  me  fit  partir  avec  ce 
délachenient.  No«is  mîmes  dix-sept  jours 
à  nous  rendre  à  Alexandrie  ;  mon  régi- 
ment n'y  étant  pas  ,  je  fus  incorporé  dans 
un  autre,  que  je  quittai  au  bout  de  douze 
jours  pour  retourner  à  Suez  sur  la  même 
frégate;  je  passai  ensuite  à  bord  du  Gange, 
où  je  retrouvai  ce  Mahomed  Naduka  dont 
la  conduite  extravagante  avait  entraîné  la 
ruine  du  village  que  nous  avions  incendié. 
Il  parut  charmé  de  me  revoir,  me  reçut 
amicalement,  et  subvint  à  mes  plus  pres- 
sans  besoins.  Je  ne  restai  pas  long-temps 
avec  lui,  et  successivement  transféré  à  bord 
de  plusieurs  bâtimens  ,  je  passai  enfin  sur 
le  Kamaz,  qui  se  rendait  à  Madras.  Mais 
en  arrivant  près  de  celte  ville,  wne  lettre 
du  gouverneur-général  enjoignant  à  notre 
capitaine  de  se  rendre  directement  au  Ben- 
gale ,  sans  toucher  nulle  part,  nous  con- 
tinuâmes notre  route  jusqu'à  Caiculta  ,  où 
nous  arrivâmes  le  a/f  août  1802  :  une  vio- 
lente altaqaie  de  fièvre  m'ayant  retenu  dans 
cette  dernière  ville  jusqu'au  10  sepîembre 
suivant,  Je  fus  embarqué  heureusement  à 
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celte  époque  sur/d  Bengaie,  et  j'arrivai  à 
Madras  le  7  octobre  de  la  même  année.  Je 
rejoignis  ainsi  mon  régiment,  après  vingt 
mois  d'absence  ,  seul  snrvivant  de  mon 
détachement,  et  heureux  au-delà  de  toute 
expression  ,  de  me  trouver  réuni  à  mes 
amis  et  à  mes  compatriotes.  * 

Missions  à  Oivyhée. 

Il  va  se  former  un  établissement  de  misr 
sionnaires  à  l'île  d'Owyhée,  dans  la  mer 
du  Sud.  Cette  île  est  située  entre  les  19*  et. 
20*  degrés  de  latitude  nord,  et  les  i5i  à 
160  de  longitude  ouest.  Les  naturels 
d'Owyhée  ont  déjà  fait  de  grands  progrès 
dans  la  civilisation.  Leur  roi  Pomare  écrit 
déjà  fort  bien.  Son  premier  ministre  s'ap- 
pelle M.  Pilt.  Son  ministre  de  la  justice  a 
la  moitié  du  corps  tatoué^  l'autre  moitié 
est  d'une  couleur  vive  et  luisante,  couleur 
naturelle  de  ces  insulaires.  S.  E.  siégo  avec 
beaucoup  de  dignité,  et  entend  les  parties,, 
tant  le  défendeur  que  le  demandeur:  ce- 
lui   des    deux    plaideurs    vers   lequel   il 
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tourne  le  côlé  rembruni  de  son  visage  est 
coiiflnniné. 

Le  roi,  à  l'exemple  des  monarques  euro- 
péens, donna  un  magnifique  festin  le  jour 
de  sa  fête,  lin  vaisseau  américain  ayant  été 
aperçu  au  large,  un  canot  l'aborda.  Le 
capitaine  et  son  équipage  furent  fort  sur- 
pris d'entendre  des  indigènes  parler  la 
langue  anglaise.  Le  canot  ne  contenait  rien 
moins  que  M.  Pitt  lui-même.  11  annonça 
au  capitaine  qu'il  venait  par  ordre  de  son 
royal  maître,  au  nom  duquel  il  demanda 
unebouteillederhum,  qui  devait  être  bue 
le  jour  de  sa  fête. 
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.  MŒURS, 

AMUSEMENS    ET    SPECTACLES 

DES  JAVANAIS; 

Extrait  d'un  voyage  dans  l'intérieur  de  l'île  de  Java ,  favl 
par  MM.  L.  et  Deschamps. 


Les  Javanais ,  qui  habitent  une  des  îles 
les  plus  méridionales  de  l'archipel  asiati- 
que,  et  la  plus  fréquentée  par  les  Euro- 
péens, devraient  être  les  mieiix  connus,  si 
les  voyageurs  ne  les  avaient  souvent  con- 
fondus avcfc  les  autres  peuples  étrangers 
qui  habitent  les  environs  de  Batavia.  «  Je 
n'aurais  point,  dit  l'auteur,  la  prétention 
de  faire  mieux  connaître  les  mœurs  et  le 
caractère  des  habitans  de  Java  ,  si  un  long 
séjour  dans  l'intérieur  de  leur  pays  ne 
m'avait  mis  à  même  de  les  juger.  » 

Les  Javanais,  en  général,  sont  d'une 
taille  médiocre;  ils  ont  le  teint  basané,  les 
cheveux  longs;  leurs   traits  paraîtraient 
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assez  réguliers,  si  leur  nez  n'était  pas  un 
peu  épaté;  ils  sont  bans,  fidèles  à  leurs 
engngeniens  ,    crédules   comme    tous   les 
peuples   ignorans,   amateurs  du  merveil- 
leux, indolens  par  caractère,  patiens  dans 
l'adversité  ,  extrêmement  respectueux  en- 
vers leurs  parens,  attachés  à  leurs  en  fans: 
ils  préfèrent  une  vie  pauvre  et  tranquille 
à  des  richesses  qu'ils  ne  sauraient  garder  , 
aussi   l'industrie  est  nulle  parmi   eux;  à 
l'exception  de  quelques  ouvriers  qui  tra- 
v'aillent grossièrement  les  métaux,  tous  les 
Javanais  se  contentent   de   cultiver    leur 
champ;   le  reste  du  temps  se  passe  à  fu- 
mer l'opium  et  à  mâcher  le  »iri.  Les  fem- 
mes filent  du  coton  et  fabriquent  la  toile 
qui   sert  à  habiller  la  famille;  mais  dans 
ces   climats  brùlans,   on  ne  s'habille  que 
par  décence.   I^s  hommes  se  contentent 
<l'atlacher  autour  de  leurs  reins  une  toile 
qui   tombe   jusqu'au  genou.  Les  femmes 
portent,  en  outre,  une  petite  camisole  de 
toile  bleue,  qui  leur  couifre  les  épaules  et 
la  poitrine.  Les  enfans  restent  nus  jusqu'à 
l'âj^e  de  sept  ans. 
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L?^ur  manière  de  vivre  est  aussi  frugale 
que  leur  habiilemeiit  est  simple:  le  riz  et  - 
les  ignames  forment  la  base  de  leur  nourri- 
ture ;  ils  mangent  leurs  légumes  cuits  à 
l'eau  et  assaisonnés  avec  du  piment,  qu'ils 
préfèrent  à  toutes  les  autres  épiceries  ;  ils 
y  ajoutent  quelquefois  de  la  viande  de  buf- 
fle fumée, et  du  poisson  séché.  Les  grands 
mettent  plus  de  recherche  dans  leur  cui- 
sine: ils  ont  des  ragoûts  qu'ils  appellent 
caris ,  dont  le  curcuma  et  le  piment  font 
le  principal  assaisonnement.  Ils  aiment 
différentes  espèces  de  friandises  acconîmo- 
dées  au  sucre,  qu'ils  appellent  quéc/ué. 
Tous  ces  mets,  en  général,  ne  flattent  guères 
un  palais  européen. 

Les  habitations  de  ce  peuple  sont  aussi 
simples  que  sa  manière  de  vivre  :  ils  cons- 
truisent leurs  maisons-ile  bambou,  espèce 
de  roseau  dont  la  tige  est  creuse  et  ligneuse; 
ils  les  couvrent  avec  des  feuilles  de  pal- 
miers ou  avec  du  chaume  ;  ces  maisons 
so«1  ordinairement  partagées  en  deux  pan- 
tiea:  la  première,  où  se  fait  le  ménage-,  et 
la  seconde,  où  se  relire  la  famille  pour  se 
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coucher;  celte   manière  de  bâtir,  et  leur 
négligence,   les   exposent  souvent  à  voir 
leurs  habitations    la  proie  des   flammes; 
mais  dès  qu'un  javanais  a  sauvé  le  coffre 
de  bois  qui  renferme  tout  son  avoir,  il  voit 
tranquillement  brûler  la  maison  qui  lui 
coûte  si  peu  à  construire.  Il  n'en  est  pas 
de  même  dans  les  villes  où  le  luxe  exige 
des  maisons  plus  commodes,  quoique  bâ- 
ties des  mêmes  élémens  ;  il  en  coûte  beau- 
coup à  les  reconstruire,  parce  qu'on  ne 
trouve  pas  les  matériaux  sur  les  lieux,  et 
que  souvent  il  faut  faire  venir  de  loin  le 
bambou  nécessaire.  Les  chefs  font  quel- 
quefois bâtir  des  maisons  en  pierre,  mais 
sur  le  même  modèle  que  celles  du  pays; 
les  fenêtres  en  sont  petites,  le  toit  est  bas, 
on  y  étouffe;  aussi  n'y  demeurent-ils  point 
pendant  le  jour;  ils  préfèrent  des  espèces 
de  galeries  isolées,  où  l'air  circule  aisé- 
ment et  où  le  soleil  ne  saurait  pénétrer. 
Ces  galeries,  qu'ils  appellent  pangon^  ne 
sont ,  à  proprement  parler^  qu'un  toit  sou- 
tenu par  des  colonnes. 

Les  Javanais,  comme  la  plupart  des  ha- 
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bilans  des  jKiys  chauds,  sont  portés  à  l'indo- 
lence, tant  par  la  température  brûlante  de 
leur  climat  que  par  la  prodigieuse  fécondité 
deleur  sol;  quelques  jours  de  travail  leur 
sufiisent  pour  s'assurer  une  abondante 
moisson;  le  reste  du  temps  se  passe  dans 
l'inaction  ou  dans  les  plaisirs.  Les  femmes, 
traitées  avec  égard,  sont  généralement  fort 
sages  et  le  sont  sans  contrainte;  l'usage 
leur  accorde  une  liberté  dont  elles  n'abu- 
sent pas. 

A  Java ,  les  femmes  se  visitent  entre  elles, 
et  passent  les  soirées  à  mâcher  le  bétel  ou 
siri  ^  et  à  raconter  des  histoires  ou  à  chan- 
ter en  s'accompagnant  sur  un  tambour  de 
basque.  Les  hommes  sont  exclus  de  ces 
assemblées,  s'il  y  a  des  femmes  étrangères; 
leur  langue  est  faite  pour  l'harmonie  ; 
mais  leur  musique  n'y  répond  pas,  elle  est 
monotone  et  traînante. 

Quoique  les  Javanais  soient  très-avides 
de  spectacles,  la  comédie  est  encore  chez 
eux  dans  sa  première  enfance  ;  ce  n'est ,  à 
proprement  parler,  qu'une  pantomime 
dont  on  lit  en  nièmç  temps  l'explication  ; 
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ils  n'ont  point  de  théâtre  particulier;  uno 
espèce  de  hangar,  ouvert  de  tous  côtés, 
leur  sert  à  cet  usage;  les  spectateurs  sont 
rangés  autour;  et  le  lecteur,  ou  souffleur, 
armé  d'un  bâton,  commande  au  maître 
d'orchestre,  fait  mouvoir  les  acteurs,  et  lit 
la  pièce.  Il  commence  par  une  espèce  de 
prologue,  annonce  les  personnages  qui 
vont  entrer  en  scène ,  et  leur  en  donne  le 
signal  en  frappant  de  son  bâton;  alors  les 
acteurs,  qui  sont  cachés  derrière  un  ri- 
deau, s'avancent  sur  la  scène.  II  continue 
de  lire,  et  ceux-ci  ne  font  que  des  gestei 
appropriés  aux  paroles  qu'ils  sont  censés 
dire;  quand  ils  ont  fini,  il  fait  signe  à 
d'autres ,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dénoue- 
ment. Les  acteurs  sont  richement  habillés 
à  la  mode  du  pays,  mais  masqués;  les 
jeunes  gens,  qui  font  les  rôles  de  femmes, 
])orlent  un  masque  blanc,  quoique  ce  ne 
soit  pas  la  couleur  de  celles  du  pays.  Ces 
masques  sont  de  bois  ,  et  assez  bien  sculp- 
tés; celui  du  bouffon  a  la  bouche  ouverte. 
Il  paraîtra  surprenant,  sans  doute,  de 
trouver  un  rapport  si  frappant  dans  la  ma- 
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nière  de  jouer  la  comédie  des  Javanais  ,  et 
colle  des  anciens,  qui  ne  paraissaient  que 
masqués  sur  la  scène  ;  mais  ce  rapport  ne 
\a  pas  au-delà. 

Outre  la  grande  comédie  ou  wayan, 
les  Javanais  ont  encore  un  genre  de  farce, 
qu'on  appelle  toping;  elle  est  exécutée 
par  des  comédiens  ambulans ,  qui  vont  de 
marché  en  marché  jouer  pour  de  l'argent; 
ime  femme  et  deux  hommes  forment  la 
troupe;  ils  parlent,  chantent  et  dansent 
alternativement  :  ils  n'ont  point  de  sujet 
déterminé;  ils  improvisent  suivant  les  cir^ 
constances,  et  disentquelquefoisdeschoses 
assez  plaisantes;  ils  sont  aussi  masqués  lors- 
qu'ils jouent,  et  les  femmes  portent  en 
outre  une  énorme  perruque  de  laine  noire, 
ornée  de  clinquant. 

Parmi  les  amusemens  usités  dans  le  pays , 
il  n'en  est  aucun  qui  soit  d'un  goût  plus 
général  que  la  danse  appelée  teudack. 
Dès  que  la  nuit  commence ,  on  entend  re- 
tentir partout  le  son  bruyant  de  la  musi- 
^  que;  le  peuple,  en  foule,  qui  lie  ses  maisons 
pour  se  rendre  sur  les  places  publiques. 
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où  les  danseuses  se  rassemblent.  Une  tentd 
dressée  à  la  hâte,  éclairée  par  plusieurs 
lampes,  abrite  les  acteurs  et  une  partie 
des  spectateurs.  Trois  ou  quatre  femmes , 
demi-nues,  la  tète  ornée  de  fleurs,  dansent 
au  son  des  instrumens,ens'accompognant 
de  la  voix.  Celte  danse  s'exécute  par  le 
mouvement  successif  de  toutes  les  parties 
du  corps;  les  bras,  les  jambes,  les  maios', 
ia  tête,  les  yeux,  tout  est  en  action;  mais 
quelque  charme  qu'ait  ce  spectacle  pour 
un  javanais,  ce  n'est  aux  yeux  d'un  euro- 
péen, qu'une  suite  de  contorsions. 

Le  sultan  a  chez  lui  un  autre  genre  de 
danseuses  qu'on  appelle  hédoïo;  celles-ci 
dansent  avec  plus  de  grâces,  et  forment 
des  ballets  réguliers  ;  elles  ont  quelques  rap- 
ports avec  les  Bayadères  de  l'Inde.  Pou 
de  personnes  ont  eu  l'occasion  de  voir  ces 
danseuses,  parce  que  le  sultan  et  le  gou- 
verneur de  Samarang  ont,  seuls,  le  droit 
d'en  avoir. 

Les  pages  du  sultan ,  lorsqu'il  paraît  ea 
public,  exécutent  devant  lui  une  marche 
qu'on  pourrait  appeler  danse;  mais,  hors 


(   i5o  ) 

ile  là,  lefi  Javanais  n'ont  point  ôe.  danses 
particulières  aux  hommes,  comme  leurs 
autres  voisins. 

A  l'exception  du  teudack  et  des  topings, 
tous  les  autres  spectacles  n'appartiennent 
qu'aux  chefs  du  pays.  Le  peuple  a  aussi 
ses  aniusemens  quand  il  peut  s'arracher 
à  son  indolence  naturelle,  qui  le  retient 
«luelquefois ,  des  journées  entières ,  assis ,  à 
fumer  l'opium  ou  mâcher  le  bétel;  c'est 
la  feuille  d'une  espèce  de  poivre ,  qu'on 
mâche  avec  la  noix  d'arec  cl  un  peu  de 
chaux,  ce  qui  donne  à  la  salive  une  cou- 
leur rouge,  et  à  l'haleine  une  odeur  qu'ils 
trouvent  agréable.  Parmi  les  amusemens 
qui  sont  propres  aux  gens  du  peuple,  il 
faut  compter  principalement  le  combat 
du  coq  ;  c'est  un  .spectacle  dont  ils  ne  peu- 
vent se  rassasier  ;  ils  y  passent  des  journées 
entières;  ils  excitent  les  combattans,  du 
geste  et  de  la  voix.  L'espoir  et  la  crainte  se 
peignent  tour-à  tour  sur  la  figure  des  pa- 
rieurs; et,  pour  que  la  victoire  reste  moins 
long-temps  indécise,  ils  arment  les  épe- 
rons de  leurs  coqs  d'un  fer  tranchant,  qui 
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trrmine  bientôt  le  combat.  Il  y  a  tel  coq 
qui,  habitué  à  ce  genre  de  combat,  tue 
son  adversaire  du  premier  coup;  il  devient 
alors  impayable,  et  on  en  parle  dans  le 
canton,  comme  on  parlerait,  en  Angle- 
terre ,  d'un  fameux  coursier. 

Outre  le  coq,  les  Javanais  s'amusent 
aussi  à  faire  battre  la  femelle  d'une  caille 
du  pays,  appelée  houron-gma,  qui  met 
autant  d'acharnement  au  combat  que  le 
meilleur  coq;  et  comme  l'imitation  est 
dans  la  nature  humaine,  les  enfans  s'amu- 
sent à  exciter  des  sauterelles  à  se  battre 
les  unes  contre  les  autres. 

Les  Javanais,  très-patiens  et  très-flegma- 
tiques, ne  se  querellent  guères;  mais  ils 
se  battent  par  plaisir.  Ce  jeu  ,  qu'on  ap- 
pelle anclon,  consiste  à  s'appliquer  des 
coups  de  baguette  ,  en  cadence,  jusqu'à  ce 
qu'un  des  deux  s'avoue  vaincu  et  se  retire  : 
ils  frappent  indifféremmcnlpartout;  mais , 
pour  ne  pas  se  blesser  à  la  tète,  ils  l'enve- 
loppent d'une  pièce  de  toile  qui  ne  laisse 
que  les  yeux  à  découvert;  on  ne  peut  por- 
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ter  qu'un  coup  à  la  fois  ;  et  les  combattans , 
après  avoir  frappé,  reculent  quelques  pas 
et  reviennent  ensuite  à  la  charge.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  racharne" 
ment  qu'ils  mettent  à  cet  exercice,  qui  se 
fait  au  son  des  instrumens;  il  y  en  a  quel- 
quefois qui  ont  le  dos  tout  en  sang.  Les 
spectateurs  séparent  les  combattans  lors- 
qu'ils frappent  plusieurs  coups  de  suite, 
ou  bien  ,  lorsque  la  chaleur  de  l'action  les 
entraine  à  d'autres  excès. 

Si  le  peuple  a  ses  combats ,  les  grand» 
ont  aussi  les  leurs.  Les  efforts  des  faibles 
animaux  ne  leur  suffisent  pas  pour  amuser 
leurs  barbares  loisirs.  Le  tigre  ,  la  ter- 
reur de  ces  contrées,  est  nourri  dans  leur 
résidence  pour  combattre  contre  leurs  su- 
jets ;  ils  en  entretiennent  toujours  dans  le 
\oisinagc  de  leurs  palais ,  dont  ils  se  ser- 
vent au  besoin.  C'est  ordinairement  dans 
les  cours  du  palais  que  se  donnent  les  com- 
bats de  tigre ,  afin  que  les  femmes  qui  se 
montrent  rarement  en  public,  puissent 
jouir  de  ce  spectacle.  Il  y  a  différentes  ma- 
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nières  de  faire  battre  cet  animal  ;  on  lui 
donne  pour  adversaire  tantôt  des  buffles 
et  tantôt  des  bouinies. 

Lorsqu'on  veut  mesurer  l'adresse  du 
tigre  contre  la  force  du  buffle,  on  met  ces 
animaux  en  présence  dans  un  champ  clos, 
fermé  par  des  pièces  de  bois  très-serrées; 
on  les  excite  au  moyen  de  petits  aiguil- 
lons qu'on  leur  jette  :  car,  sans  cette  pré-r 
caution,  le  tigre  reste  acculé  dans  un  coin, 
et  le  buffle  se  contente  de  présenter  les 
cornes  à  son  adversaire;  lorsque  les  petits 
traits  qu'on  leur  lance  ne  suffisent  pas  , 
ou  a  recours  au  feu  ,  et  on  leur  jette  des 
artifices  ;  ils  finissent  par  devenir  furieux  , 
et  la  victoire  est  ordinairement  au  premier 
assaillant  ;  si  c'est  le  tigre,  il  s'élance  sur 
son  adversaire,  se  cramponne  sur  ses  épau- 
les, sans  que  rien  puisse  lui  faire  lâcher 
prise  ;  si ,  au  contraire ,  c'est  le  buffle  qui 
attaque  le  premier ,  il  écrase  le  tigre  avec 
ses  cornes  contre  les  barreaux  qui  forment 
l'enceinte. 

Lorsqu'on  fait  combattre  le  tigre  contre 
des  hommes ,  c'est  tantôt  un  spectacle  et 
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*  tantôt  un  supplice.  Lorsqu'on  ne  veut 
qu'un  amusement,  on  lâche  un  tigre  ail 
milieu  d'un  bataillon  carré,  formé  d'uri 
triple  rang  d'hommes  armés  de  longues 
piques.  Aussitôt  que  l'animal  se  voit  en 
liberté,  son  premier  mouvement  est  de 
chercher  à  fuir  ;  mais  comme  il  trouve 
tous  les  côtés  hérissés  de  pointes  ,  il  s'agite 
en  tous  sens,  revient  sur  ses  pas,  hésite  , 
et  s'élance  enfin  pour  franchir  les  rangs; 
il  se  précipite  lui-même  sur  les  piques  ,  et 
meurt  percé  de  mille  coups  :  il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  qu'il  parvient  à  se 
faire  jour  au  travers  les  rangs  mal  serrés  , 
et  qu'il  s'échappe  ;  cet  accident  n'a  rien 
de  bien  dangereux  ,  parce  que  son  instinct 
le  porte  à  se  cacher  dans  le  premier  en- 
droit obscur  qu'il  rencontre,  et  qu'on  l'y 
tue  facilement.  Il  est  digne  de  remarque 
que,  lorsque  ce  terrible  animal  se  voit 
poursuivi,  il  ne  songe  plus  qu'à  fuir  san3 
chercher  à  se  défendre,  et  que,  dans  ce 
cas,  la  vue  d'un  enfant  suffirait  pour  l'ef- 
frayer et  le  détourner  de  sa  roule. 

Il  «'appartient  qu'à  des  peuples  encore 
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barbares  d'imaginer  un  supplice  aussi  cruel 
que  celui  de  faire  battre  un  lionime  corps 
à  corps  avec  un  tigre.  On  voit  que  ce  code 
pénal  est  fait  pour  des  gens  qui  aiment  à 
se  repaître  les  yeux  des  dernières  angoisses 
d'un  malheureux  luttant  contre  la  mort. 
Dans  nos  pays  policés,  le  supplice  d'un 
criminel  est  un  sacrifice  que  la  société 
fait  à  regret  pour  la  tranquillité  publique; 
mais  chez  eux  c'est  un  spectacle  ,  une  fête 
publique  qu'ils  cherchent  à  prolonger  au- 
tant que  possible.  Les  lois,  ou  l'usage  (car 
c'est  pour  eux  la  même  chose),  condam- 
nent à  ce  combat  périlleux  les  criminels 
de  lèse-majesté  ;  et  l'on  comprend  dans  ce 
mot ,  non-seulement  la  trahison  envers  le 
souverain  ,  mais  encore  le  vol  commis  dans 
l'enceinte  de  son  palais. 

Lorsque,  sur  l'avis  de  son  conseil,  le 
sultan  a  prononcé  l'arrêt  qui  condamne  un 
homme  à  ce  supplice ,  on  dresse  sur  là 
place  publique  un  enclos  circulaire  de 
vingt  ou  trente  pieds  de  diamètre,  formé 
de  poutres  de  bois ,  assez  serrées  pour  que 
le  tigre  ne  puisse  pas  s'échapper,  mais  assez 
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distantes  pour  qu'on  puisse  aisément  Yoir 
tout  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur. 
On  ménage  dans  cette  enceinte  deux  oU' 
vertures  :  l'une  pour  le  tigre  ,  l'autre  en 
face,  pour  son  adversaire,  qui  "entre  le  pre- 
mier. Il  est ,  suivant  l'usage  du  pays  ,  nu 
jusqu'à  la  ceinture  ;  il  a  la  tête  ornée  de 
guirlandes  de  fleurs,  comme  une  victime 
qu'on  conduit  à  l'autel  ;  il  tient  dans  la 
main  droite  un  poignard  ,  et  de  l'autre 
un  morceau  de  bois  garni  de  pommeaux 
aux  deux  extrémités  :  au  moyen  de  cette 
arme  défensive  ,  il  peut  fourrer  impuné- 
ment le  bras  dans  la  gueula  de  l'animal 
qui  ne  peut  la  refermer.  Lorsqu'il  est  entré 
dans  l'arène ,  il  salue  le  sultan  à  la  manière 
du  pays,  en  portant  les  deux  mains  sur  la 
tête  et  l'inclinant  ensuite.  Ce  malheureux 
qu'on  conduit  au  supplice ,  n'est  pas  exempt 
du  cérémonial;  il  faut  encore  qu'il  exécute 
certaine  danse  grave  en  usage  parmi  eux  , 
lorsqu'ils  se  préparent  au  combat. 

Au  signal  donné  on  fait  entrer  le  tigre , 
et  aussitôt  l'homme  qui  doit  le  combattre 
se  met  en  devoir  de  l'attendre  de  pied 
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ferme  ;  il  présente  le  bras  gauche  en  avant, 
et  lient  l'autre  prêt  à  frapper  ;  mais  l'ani- 
mal s'obstine  quelquefois  à  ne  pas  sortir 
de  sa  cage  ,  dont  l'ouverture  est  adaptée 
au  passage  qu'on  lui  a  ménagé  ;  on  est 
alors  obligé  de  se  servir  de  feu  pour  le 
forcer  à  quitter  sa  retraite;  il  sort  enfin  ,  la 
gueule  Muante  ,  la  fureur  dans  les  yeux  ;  il 
s'élance  sur  son  adversaire,  qui  l'arrête  du 
bras  gauche  et  le  poignarde  de  l'autre  ;  mais 
quelle  que  soit  la  force  qu'il  mette  à  repous- 
ser l'animal,  il  ne  peut  jamais  l'empêcher 
de  l'atteindre  de  ses  griffes,  et  de  lui  faire 
de  profondes  blessures  ;  si  cependant  il 
parvient  à  se  dégager  de  l'animal  expirant, 
il  est  ordinairement  sauvé;  mais  si ,  au  lieu 
de  porter  au  tigre  un  coup  mortel ,  il  n'a 
fait  que  le  blesser ,  il  est  mis  en  pièces  sur- 
le-champ. 

L'homme  qui  sort  victorieux  de  ce  com- 
bat obtient  ordinairement  sa  grâce  ;  mais 
si  son  crime  est  tel  que  le  sultan  croie  ne 
pouvoir  le  lui  pardonner,  on  lui  présente 
un  second  tigre  dont  ses  forces  épuisées  le 
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rendent  bientôt  la  victime.  Il  est  cependant 
rare  que  ce  cas  arrive  ;  parce  que  ,  lors- 
qu'on veut  qu'un  homme  périsse  sous  la 
griffe  de  l'animal ,  on  lui  met  en  main  un 
poignard  qui  ploie  à  la  moindre  résistance, 
et  on  le  laisse  à  la  merci  de  son  ennemi, 
qui  le  met  en  pièces  sur-le-champ.  Ce  sup- 
plice, comme  tous  les  autres  dans  le  pays, 
n'entraîne  aucune  idéo  d'infamie;  on  a, 
au  contraire  ,  une  espèce  d'admiration 
pour  un  homme  qui  a  su  résister  à  un  ti- 
gre; et  loin  de  chercher  à  cacher  ses  cica- 
trices, il  affecte  de  les  montrer  comme 
trophée. 

La  chasse  et  la  pêche  sont  au  nombre 
des  amusemens  favoris  des  chefs  qui  habi- 
tent l'intérieur  du  pays  ;  ce  n'est  pas  , 
comme  on  pourrait  le  supposer  d'après  l'in- 
dolence connue  de  ces  peuples,  ce  genre 
de  chasse  qui  consiste  à  tendre  des  pièges 
au  gibier  ou  à  l'abattre  d'un  coup  de  fusil, 
ou  bien  la  pêche  à  la  ligne;  c'est  une  guerre 
à  toute  outrance  qu'on  fait  aux  animaux 
d'un  canton ,  ou  aux  poissons   d'une  ri- 
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vière;  la  manière  ordinaire  d'attraper  du 
gibier  ou  de  prendre  du  poisson,  est  aban- 
donnée au  vulgaire. 

Lorsqu'un  prince  ou  un  chef  veut  se 
donner  le  plaisir  de  la  chasse  ,  il  envoie 
d'avance  du  monde  sur  les  lieux  pour  en 
préparer  la  place.  On  choisit  ordinaire- 
ment une  vallée,  qu'on  ferme,  des  deux  cô- 
tés, d'une  palissade  de  bambous  très-ser- 
rés, de  manière  que  cette  clôture,  qui  a 
quelquefois  une  demi-lieue  de  long  ,  se 
rapproche  insensiblement  vers  l'extrémité 
commeles  deux  branches  d'un  V;  il  y  a  dans 
cet  endroit  une  trouée  garnie  de  feuillage, 
qui  donne  dans  une  grande  fosse  fermée 
de  palissades,  où  le  gibier  vient  se  précipi- 
ter :  an  jour  indiqué  ,  on  rassemble  une 
grande  quantité  de  monde  ,  jusqu'à  huit 
cents  hommes;  on  les  fait  entrer  dans  le 
bois  par  deux  côtés  opposés;  ils  se  rappro- 
chent peu  à  peu  ,  en  faisant  beaucoup  de 
bruit;  le  gibier  ,  effrayé,  cherche  à  fuir  du 
côté  opposé,  et  prendra  route  du  Gragolj 
c'est  ainsi  qu'on  appelle  cet  erfclos.  Le 
bruit  recommençant,  il  fuit  toujours  entre 
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les  palissades;  enfin  ne  trouTant  d'autre 
moyen  de  s'échapper,  il  se  précipite  en  foule 
par  la  trouée  et  se  trouve  pris.  L'auteur  vit 
prendre  ,  dans  une  de  ces  chasses,  onze 
cerfs,  cinq  chevreuils ,  trente-cinq  cochons 
sauvages  ,  et  une  panthère,  qui  parvint  à 
s'échapper  par-dessus  les  palissades;  on 
tua  tous  ces  animaux,  à  l'exception  des 
chevreuils ,  qu'on  réserva  pour  mettre  dans 
Hn,  parc  ;  les  cerfs  furent  dévorés  pres- 
que sur-le-champ  par  les  gens  de  la  suite; 
on  enterra  les  cochons,  que  les  lois  deMa- 
homet  défendaient  de  manger. 

Un  des  exercices  favoris  des  habitans 
de  l'intérieur,  c'est  de  courir  le  cerf  ;  on 
prend  pour  celte  chasse  le  moment  de  la 
sécheresse ,  où  toutes  les  grandes  herbes 
qui  obstruent  la  plaine  sont  brûlées,  sui- 
Tant  l'usage  du  pays,  pour  en  écarter  les 
tigres.  Les  chasseurs  sont  à  cheval,  sans 
selle,  armés  d'une  espèce  de  couteau  de 
€hasse,  avec  lequel  ils  cherchent  à  couper 
le  jarret  du  cerf  quand  ils  peuvent  l'at- 
teindre. Ils  sont  disposés  de  manière  à  se 
relayer  successivement,   et  à    empêcher 
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ranimai  de  s'écarter  de  la  plaine.  Les  chefs 
ne  se  mêlent  ordinairement  à  la  partie  que 
lorsque  le  cerf  est  déjà  fatigué,  et  ce  sont 
communément  eux  qui  ont  l'avantage  de 
porter  le  premier  coup;  mais  c'est  un 
avantage  qu'ils  doivent  plus  a  la  vigueur 
de  leurs  chevaux  qu'à  la  déférence  des 
autres  chasseurs,  qui,  une  fois  lancés,  ne 
connaissent  plus  de  distinction. 

Il  est  rare  que  les  gens  du  peuple  chas" 
sent  le  tigre  avec  des  armes  à  feu;  ils  se 
contentent  de  lui  tendre  des  pièges;  mais 
il  faut  que  le  danger  soit  bien  pressant 
pour  qu'ils  s'y  décident.  Lorsque  cet  ani- 
mal quitte  les  bois  et  s'approche  dos  ha- 
bitations, sa  présence  est  bientôt  recon- 
nue, par  le  ravage  qu'il  fait  de  toutes  parts. 
Les  chèvres,  los  moutons,"  les  chevaux, 
les  buffles ,  les  hommes  mêmes  deviennent 
sa  proie;  c'est  alors  que  le  danger 'rèveillo 
l'apathie  des  habitaus  ;  l'intérêt  générai 
•rassemble  tout  le  monde,  et  on  se  réunit 
pour  faire  la  guerre  à  ce  terrible  ennemi. 
On  peut  le  prendre  mort  ou  vivant,  et 
cette  dernière  manière  est  souvent  préfé- 
M.  7* 
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rée ,  parce  qu'elle  offre  moins  de  dangers^ 
Pour  prendre  le  tigre  vivant,  on  construit, 
avec  des  troncs  d'arbres  fendus,  une  espèce 
de  cage  de  bois,  assçz  semblable  à  nos  rxi- 
tières  à  bascules;  on  y  attache,  dans  le 
fond,  une  chèvre  ou  un  mouton,  qui,  par 
son  cri,  altire  l'animal  dans  le  piège;  à 
peine  est-il  entré,  que  la  détente  fait  fom- 
ber  la  trappe,  et  il  se  trouve  pris.  On  serait 
tenté  de  croire  que  le  tigre,  à  la  merci  de 
ses  ennemis,  va  pénrde  mille  coups;  ce- 
pendant ils  n'en  font  rien.  Un  préjugé  s'op- 
pose à  leur  vengeance;  ils  sont  persuadés 
qu'un  homme  qui  a  tué  un  tigre  doit  être 
dévoré  par  un  autre  anima)  de  cette  es- 
pèce. On  ne  tue  donc  pas  le  tigre,  mais 
.on  le  laisse  mourir  de  faim ,  a  moins  qu'on 
ne  le  destine  pour  la  ménagerie  de  l'Em- 
pereur. 

L'autre  manière  de  détruire  le  tigre 
'CSt  fondée  sur  ses  habitudes  connues  ; 
comme  on  sait  que  cet  animal  répugne  à 
manger  d'autre  viande  que  celle  qu'il  a  tuée 
lui  même,  on  îâche  de  se  procurer  les  res- 
tes de  quelques  buffles ,  ou  autres  b^tes  , 


(  iC3  ) 
nouvellement  enlevés  ;  on  les  attache  à  un 
arbre,  de  manière  que  le  ligre  ne  puisse 
y  atteindre  qu'en  s  élançant  :  on  enfoncé 
en  terre  des  pievix  très-pointus  ;  et  lors- 
que le  tigre  ,  pressé  par  la  faim  ,  revient 
à  sa  proie,  il  se  précipite  lui-même  sur  ces 
pointes ,  en  s  élançant  pour  la  saisir.  Si  cette 
manière  de  prendre  le  tigre  n'est  pas  préfé- 
rée à  l'autre  ,  quoique  plus  aisée  en  appa- 
rence ,  c'est  à  cause  du  danger  d'entrer 
dans  les  bois  pour  y  chercher  les  restes  de 
la  bête  enlevée,  car  on  sait  que  le  tigre  ne 
s'en  éloigne  guères,  et  si  on  le  fait  fuir  en 
faisant  du  bruit,  on  court  risque  de  ne 
plus  le  revoir. 

La  pêche  est  un  amusement  plus  pai- 
sible ,  que  les  chefs  du  pays  donnent  quel- 
quefois à  leurs  femmes  dans  la  belic  :  ai- 
son  ;  lorsqu  on  a  désigné  la  place  où  l'on 
veut  pêcher,  on  barre  la  rivière  avec  des 
claies  pour  arrêter  le  poisson  ,  et  à  un  quart 
de  lieue  plus  haut  on  y  verse  une  certaine 
quantité  d'eau  dans  laqui  "'e  on  a  fut  ma- 
cérer la  racine  d'une  plante app-Iéc  touOa^ 
qui  a  la  propriété  d'enivrer  le  poisson.  A 
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peine  cette  eau  est-elle  jetée  dans  la  rivière, 
qu'on  s'aperçoit  de  son  effet  à  l'agitation 
des  poissons  qui  cherchent  à  fuir  de  toutes 
parts  ;  mais  ils  sont  arrêtés  par  les  claies 
ou  filets  qu'on  a  tendus  plus  bas  ;  le  touba 
fait  son  effet ,  et  les  poissons  restent  pres- 
que sans  mouvement  à  la  surface  de  l'eau, 
où  on  les  prend  à  la  main.  Ce  poison  n'est 
cependant  pas  mortel  pour  eux,  il  ne  fait 
que  les  enivrer,  et  il  suffit  de  les  replon- 
ger dans  une  eau  pure  pour  leur  rendrp 
leur  première  vigueur.  Les  rivières  de  Java 
ne  renferment  pas  beaucoup  d'espèces  de 
poissons  différens;  mais  celui  qui  y  est  le 
plus  commun  ,  est  une  espèce  de  perche 
très-grande  et  d'un  goût  parfait. 
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AVENTURES  SINGULIÈRES 

D'UN  VOYAGEUR, 
A  6alnt-Yago ,  l'une  des  Isles  du  Cap- Vert. 


Un  vaisseau  hollandais  de  la  compagnie 
des  Indes-Orientales,  après  quatre  jours 
d'une  tempête  aftreuse ,  relâcha  à  Saint- 
Yago,'  la  plus  grande  des  îles  du  Cap- 
Vert  (i).  Une  chaloupe  fut  envoyée  à  terre 
pour  faire  de  l'eau;  quelques  passagers, 
cédant  au  désir  de  parcourir  un  sol  qui 
offrait  à  leurs  yeux  toutes  l€S  richesses  de 
la  végétation  la  plus  brillante,  à  une  époque 
de  l'année  (on  était  alors  au  mois  de  dé- 
cembre) où  l'Europe  est  presque  partout 
ensevelie  sous  les  neiges ,  descendirent 
dans  l'île.  Se  méfiant  peu  des  nègres  indi- 

(i)  Ces  îles,  au  nombre  ,de  onze  ,  furent  découverles 
en  i46o  ,  par  Antoine  Noli  ,  génois,  aulservice  du  roi 
de  Portugal.  Elles  sont  a  cent  lieues  3N.-0.  des  côtos 
d'Afrique. 
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gènes  avec  qui  l'cquipige  venait  de  com- 
mercer, les  hommes  qui  montaient  la  cha- 
loupe, laissèrent  sur  le  rivage  les  armes 
qu'ils  avaient  apportées,  afin  de  rouler 
plus  commodément  les  tonneaux  qu'ils  se 
disposaient  à  y  amener.  Témoins  de  cette 
imprudence,  les  nègres  se  saisissent  des 
armes,  les  tournent  contre  leurs  proprié- 
taires, et  les  menacent  de  les  tuer,  s'ils  font 
la  moindre  résistance.  Désarmés  et  dis- 
persés, ilsse  virent  contraints  de  céder,  et 
furent  en  un  clin-d'œil  dépouillés  de  leuf 
argent,  de  leurs  vélemens  et  même  de  leur 
linge;  une  culotte,  des  souliers,  un  cha- 
peau échappèrent  seuls  a  l'avidité  de  leurs 
ennemis.  Dans  un  si  Iriste  état,  ils  se  hâ- 
tèrent de  regagner  la  chaloupe;  mais  le 
patron,  effrayé  de  leur  sort,  avait  poussé 
au  large,  sans  attendre  tous  ses  hommes, 
et  gagnait  à  force  de  rames  le  vaisseau,  qui 
était  mouillé  à  un  mille  du  rivage. 

Parmi  les  malheureux  que  la  pusillani- 
milé  du  patron  de  la  chaloupe  laissait 
abandonnés  sur  cette  terre  inhospitalière, 
se  trouva  l'auteur  du  récit  qu'on  va  lire. 
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Réuni  à  trois  de  ses  compngnons,  deux 
Français  et  un  Flamand,  que  l'infortune 
fit  ses  amis,  ils  prirent  une  résolut  ioiicoin- 
nuine,  et  s'avancèrent  au  hasard  dans  le 
pays.  Le  jour  commençait  à  baisser,  lors- 
qu'une personne  de  haute  taille,  et 'qui, 
par  son  costume,  eût  apparu  un  peu  plus 
tard  comme  un  fantôme,  s'offrit  à  eux.. 
C'était  une  négresse,  enveloppée  dans  une 
espèce  deserpillière.  Elle  témoigna  quelque 
surprise  à  l'aspect  d'hommes  blancs  dans 
une  nudité  presque  complète;  et  compre- 
nant par  leurs  signes  qu'ils  demandaient 
l'indication  de  la  ville  la  plus  voisine,  elle 
répéta  plusieurs (o\s:Ribeira-Gra7i de  (i), 
en  leur  montrant  du  doigt  une  éminence, 
vers  laquelle  ils'  dirigèrent  leurs  pas.  A 
peine  l'avaient-iîs  franchie,  qu'un  des  vo- 
leurs, qui  les  poursuivait  à  toutes  jambes, 
les  atteignit,  et  se  mita  examiner  dun  œil 
scrulaîeur  le  peu  de  vétemens  qui  leur 
restait  encore.  Le  Flamand  portait  une 
culotte  courte  sous  son  pantalon.  Le  nègre, 

(i}  Capitale  de  l'île  Saiut-Yago. 
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après  l'avoir  fouillé,  lui  fit  comprendre 
qu'il  y  avait  du  superflu  dans  son  habille- 
ment. Il  fallut  livrer  le  pantalon,  un  cou- 
teau, et  un  peu  d'argent  qu'il  fut  impossi- 
ble de  dérober  aux  regards  de  l'impitoya- 
ble voleur.  En  dédommagement,  il  promit 
aux  malheureux  qu'il  dépouillait  ainsi  de 
leurs  dernières  ressources,  de  les  escorter 
pendant  une  partie  du  chemin.  Non  loin 
idu  lieu  de  ce  dernier  accident ,  ils  trouvè- 
rent un  village  où  leur  fripon  de  guide 
les  avertit  de  ne  pas  faire  de  bruit ,  leur 
donnant  lui  -  même  l'exemple  des  précau- 
tions à  prendre.  Il  traversa  cet  endroit 
d'un  pas  aussi  léger  que  rapide,  craignant 
peut-être  que  la  police  ne  lui  demandât 
compte  de  sa  conduite  envers  eux;  et  les 
quitta,  après  leur  avoir  indiqué  le  chemin 
de  Ribeira- Grande  par  des  signes  qu'un 
brillant  clair  de  lune  permettait  de  voir  dis- 
tinctement. 

«  Accablés  de  fatiguer  et  de  faim,  (dit 
l'auteur,  dont  je  prends  ici  le  récit,  parce 
que  les  événemens  qui  vont  suivre  le  con- 
cernent presque  uniquement),  nous  prî- 
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mes  le  parti  de  passer  la  nuit  en  route ,  et 
n'ayant  pas  de  choix  à  faire,  nous  nous 
arrêtâmes  sur  un  terrain  couvert  de  cail- 
loux pointus  et  de  plantes  épineuses.  Je 
fus  quelque  temps  sans  pouvoir  fermer  les 
yeux;  le  souvenir  des  heureux  jours  de 
m  on  enfance  se  retraçait  trop  vivement  à 
mon  imagination  pour  ne  pas  prolonger 
mon  insomnie.  C'était  la  veille  de  Noël , 
cette  époque  était  marquée,  dans  mon 
pays,  par  des  réjouissances  auxquelles  je 
m'imaginais  ne  devoir  plus  jamais  prendre 
part.  Errant,  sans  asile,  sans  vêtement,  je 
me  vojais  couché  au  milieu  des  ronces, 
dans  une  contrée  lointaine ,  tandis  que  ma 
famille  pleurait  peut-être  amèrement  l'ab- 
sence d'un  fils  et  d'un  frère  chéri.  Cepen- 
dant, un  sommeil  profond  succéda  à  ces 
tristes  réflexions;  malgré  la  dureté  de  no- 
tre couche,  mes  compagnons  et  moi,  nous 
ne  fûmes  réveillés  que  par  l'impression 
d'un  soleil  trop  ardent  pour  nos  corps  qui 
la  recevaient  à  nu  pour  la  première  fois. 
Après  nous  être  mutuellement  tiré  les  épi- 
nes du  dos  et  des  côtés,  cous  nous  remî- 
T.  yi.  8 
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mes  en  marche,  et  nous  entrâmes  au  mi- 
lieu du  jour  dans  la  ville  de  Ribcira- 
Grande,  que  baignent  les  flots  de  la  mer. 

«Dans  ce  moment,  neuf  chanoines  se 
rendaient  à  la  cathédrale  pour  entendre 
la  grand'messe  avec  plusieurs  autres  ecclé- 
siastiques. Frappés  de  notre  misérable  si- 
tuation ,  ils  s'arrêtent  et  nous  firent 
signe  d'approcher.  Deux  seulement  étaient 
blancs,  les  autres  de  sang  mêlé,  et  le  bas- 
chœur  était  exclusivement  composé  de 
mulâtres  et  de  nègres.  Un  des  chanoines, 
qui  parlait  assez  facilement  le  français, 
nous  adressa,  dans  cette  langue,  mille 
questions  sur  nos  aventures;  puis,  appre- 
nant que  j'entendais  le  latin,  il  me  traita 
avec  une  distinction  toute  particulière.  La 
curiosité  attira  vers  nous  une  foule  d'étu- 
dians,  tous  noirs,  qui  nous  entourèrent 
aussitôt  que  le  clergé  nous  eût  quittés  pour 
entrer  dans  l'église.  Le  plus  distingué . 
d'entre  eux,  nommé  Nicolas  Cabrai,  me 
fit  grand  plaisir  en  m'oftrant  un  déjeûner 
dont  mon  estomac  avait  le  plus  pressant 
besoin.  Des  goyaves,  des  cocos,  des  bana- 
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nés,  des  igiiaiiics  coiiiposcrcnt  pour  moi 
l'un  dos  meilleurs  repas  de  ma  vio.  Lor  - 
qiuii  fut  achevé,  mon  hôte  me  conduisit 
à  l'église,  j'y  retrouvai  le  chanoine  qui 
m'avait  le  premier  adressé  la  parole  en 
français,  et  qui  me  proposa  de  le  suivre  à 
sa  demeure.  Il  se  nommait  don  Freyre 
d'Andrade.  Sa  maison  était  l'une  des  plus 
considérables  de  la  viMa  quoiqu'elle  n'eût 
qu'un  rcz  dc-chaussée.  Après  quelques 
momens  d'entretien  sur  la  silualion  de 
l'Europe,  il  me  surprit  beaucoup  en  ni'of- 
frant  le  toit  et  la  table.  «  Pour  moi,  dit  il, 
dix ,  vingt  personnes  de  plus  à  nourrir  ne 
sont  pas  une  affaire  :  j'ai  gardé,  pendant 
des  années  entières  ,  plusieurs  Euro- 
péens qui  s'étaient  échappés  de  leurs  vais- 
seaux. » 

')  J'acceptai  avec  empressement  l'ofire 
obligeante  du  chanoine.  Mon  logement 
me  fut  de  suite  assigné  :  il  se  composait  de 
deux  chambres  garnies  toutes  deux  d'un 
petit  banc,  dune  table,  d'un  bois  de  lit 
couvert  d'une  nalte  de  jonc  appelée  estère, 
et  de  quelques  coiFrcs  fermés  à  clef.  Ce 
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modeste  réduit  dut  paraîlre  et  parut 
en  elFct  magnifitjae  à  l'iiomme  qui,  la 
nuit  précédente,  n'avait  su  où  reposer  sa 
tête. 

»En  prenant  possession  de  mon  loge- 
ment, je  fus  salué  par  trois  mulâtres  de 
quatorze  à  quinze  ans,  qui  nie  demandè- 
rent, en  mauvais  français,  des  nouvelles 
de  ma  santé.  J'éprouvai  la  plus  agréable 
surprise  en  les  entendant,  certain  d'avoir 
autour  de  moi  des  personnes  dont  je  pour- 
rais être  compris  en  cas  de  besoin;  mais 
je  fus  bientôt  détrompé,  en  reconnaissant 
qu'à  l'excpplion  de  cette  phrase  bannale  : 
Moiisif  commang  voit  porte-vou  ?  mes 
jeunes  commensaux  n'entendaient  pas  un 
mot  de  français.  Aussi  notre  conversation, 
réduite  à  des  signes,  fut-elle  bientôt  épui- 
sée. Invité  peu  après  à  passer  chez  le  cha- 
noine, je  le  trouvai  à  table  avec  son  con- 
fesseur; il  me  nomma  les  fruits  et  les  mets 
qui  la  couvraient,  saris  m'engager  à  y  goû- 
ter, puis  il  me  congédia.  Je  me  consolai  de 
cette  singulière  façon  d'agir,  en  apercevant 
dans  ma  chambre,  à  mon  retour,  une  ta- 
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ble  servie  pour  les  mulâtres  et  pour  moi  , 
avec  la  même  abondance  f[ue  celle  du  maî- 
tre de  la  maison. 

»  Le  même  jour,  j'allai  rendre  visite  à 
mes  trois  compagnons  d'inforlu|ie,  qu'on 
avait  admis  à  l'îiôpital  de  la  Miséricorde. 
Ils  étaient  obligés  de  mendier  leur  pain 
de  porte  en  porte;  et  en  comparant  leur 
siluaîiqn  à  la  mienne,  je  ne  pus  iri'eni- 
pècher  de  bénir  la  Providence  qui  m'a-^ 
vait  sauve  d'une  pareille  extr.émitt^  ,  en 
me  procurant  les  avantages  d'une  éduca- 
tion plus  soignée. 

«  L'iiôpital  de  la  Miséricorde  n'a  d'autre 
mérite  que  la  solidité  ;  il  est  lourd  et 
massif.  Le  rez-de-chaussée  qui  forme  une 
vaste  salle  uniquement  consacrée  au  but 
de  la  fondation,  est  surmonté  d'un  étage 
où  logent  une  béate  portugaise  (i)  et  les 
ménages  des  nègres  au  service  de  la  mai- 
son. 

»  Ce   qui    doit    me    rappeler    à    jamais 

(i*  Les  béates  sontdes  fiemmcs  non-cloîtrées  ,  qui  rern- 
pKsscnt  les  niêiDes  fonctions  que  les  sœurs  de  la  Charité 
eu  France. 
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cet  hôpital  ,  rst  le  rccil  que  j'y  enlendi:* 
de  la  bouche  même  d'ua  mourant.  Cet 
infortuné  était  Italien  ,  les  mauvais  Iraî- 
mens  du  capitaine  d'un  vaisseau  hollan- 
dais, sur  lequel  il  servait  comme  charpen- 
tier, l'avaient  porté  à  déserter.  Conduit  par 
le  hasard  sur  ^habitation  d'un  riche  plan- 
teur noir ,  qui  le  reçut  avec  la  plus  grande 
hospitalité,  la  reconnaissance  lui  fit  bien- 
tôt désirer  de  s'unir  à  une  famille  qui  le 
comblait  de  bienfaits.  Un  an  après  son 
arrivée  dans  celte  maison,  il  en  épousa  la 
plus  Jeune  des  filles.  La  naissance  d  un 
enfant  qui  semblait  devoir  augmenter  la 
félicité  dont  jouissaient  les  deux  époux  , 
vint  en  altérer  la  pureté.  Les  sœurs  de  la 
mariée,  furieuses  de  voir  prospérer  un 
hymen  dont  elles  s'étaient  efForcées  d'em- 
pêcher la  conclusion ,  ne  purent  dissimu- 
ler plus  long-temps  l'aversion  que  leur 
inspirait  leur  beau  -  frère.  N'ayant  pas 
réussi  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  leurs 
parens  ,  elles  résolurent  de  le  faire  pétir. 
L'enfant  succonuba  le  premier  ,  leur  vic- 
time,  ou  ctlle   d'une  maladie  naturelle; 
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quant  au  père,  consumé  par  un  poison 
lent  qui  lui  enleva  toutes  ses  forces  dans 
4'espace  de  quelques  mois  ,  n'ayant  aucun 
méfiecin  auprès  de  lui,  il  s'était  foit  trans- 
porter depuis  peu  à  la  Miséricorde,  afin 
de  ne  pas  sentir  les  souffrances  de  ses  der- 
niers niomens  ,  aggravées  encore  par  la 
pré*ence  de  ses  meurtriers. 

»  Après  ce  récit,  qu'une  extrême  faiblesse 
lui  permit  à  peine  de  terminer,  il  me 
dit  :  «  Que  mon  exemple  vous  serve  de 
leçon;  craignez  les  caresses  des  habitans 
de  ce  pays.  Ils  ne  négligeront  ni  soins,  ni 
snpplicalions  pour  vous  retenir  auprès 
d'eux;  mais  le  premier  tort  qu'ils  croiront 
avoir  à  vous  reprocher,  vous  rendra  vic- 
time du  penchant  à  la  vengeance  qui  les 
caractérise.  » 

»Jc  lui  promis  d'avoir  toujours  ses  sages 
conseils  présens  à  ma  pensée;  et  je  le 
quittai,  pénétré  d'horreur  pour  tant  de 
scélératesse  et  de  compassion  pour  celui 
qui  était  si  près  d'en  être  la  victime.  Le 
lendemain,  il  n'était  plus;  et  j'appris  qu'a- 
vant d'expirer,  il  avait  mis  ses  cinq  escla- 


ves  en  liberté,  reçu  le  dernier  baiser  de  sa 
femme,  et  fait  ses  adieux  à  ses  parens 
éplorés,  dont  les  soins  alTectueux  avaient 
adouci  l'araertunie  de  ses  derniers  mo- 
niens. 

«Mon  patron  semblait  vouloir  effacer 
l'impression  profonde  que  cet  événement 
avait  faite  sur  moi ,  par  des  témoignages 
mullipliés.  du  plus  vif  intérêt.  Pourvu  , 
grâces  à  ses  soins,  de  linge  et  d'un  vête- 
ment complet,  je  dus  paraître  aux  gens  du' 
pays  un  élégant  du  premier  ordre. 

»  Si  l'oisiveté  était  une  source  de  bon- 
heur ,  j'aurais  été ,  sans  contredit ,  un 
des  hommes  les  plus  heureux;  mais  elle 
empoisonnait, au  contraire,  celui  dont  j'au- 
rais pu  jouir.  Dans  l'intérieur  je  n'a  va  i» 
d'autre  occupation  que  d'accompagner,  à 
leur  entrée  et  à  leur  sortie,  les;  étrangers 
de  distinction;  car  a  Saint- Yago,  ce  soirt 
lie  regarde  jamais  le  maître  de  la  maison. 
Mes  passe-temps  ks  plus  doux  étaient  au 
milieu  des  Français  de  la  Miséricorde, 
auxquels  je  me  réunissais  !e  plus  souvent 
que  je  pouvais  ,  et  quelquefois  aussi  au  mi- 
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lieu  des  étutlians  noirs  qui  me  comblaient 
de  prévenances,  et  m'invitaient  à  toutes 
leurs  parties  de  plaisir.  Je  devais  la  consi- 
dération dont  je  jpuissais  auprès  d'eux  ,  à 
mon  habileté  dans  le  latin. 

»  Don  Freyre,  voulant  me  faire  connaître 
les  productions  et  les  coutumes  de  l'île, 
me  menait ,  de  son  côté  ,  à  toutes  les  fêtes 
qui  se  donnaient  ,  et  auxquelles  il  était 
toujours  invité  comme  un  des  premiers 
dignitaires  du.  chapitre.  Dans  ces  occa- 
sions, chaque  convié  étale  toute  la  pompe 
que  lui  permet  sa  fortune  ;  l'éclat  de  son 
cortège  s'augmente  de  la  présence  de  tous 
les  gens  libres  et  autres  de  sa  maison.  Les 
esclaves  y  portent  un  costume  particulier. 
Les  femmes  ouvrent  la  marche,  portant 
sur  leur  tête  la  gardcTrobe  entière  de  leur 
maître,  dont  la  fortune  se  calcule  d'après 
la  quantité  des  hardes.  toutes  de  coton, 
qu'il  possède.  Les  esclaves  mâles  viennent 
ensuite  ,  chargés  de  provisions  et  d'autres 
objets  nécessaires.  Parmi  ceux  du  cha- 
noine se  trouvaient  six  trompettes,  qui  ne 
cessaient  de  sonner  en  chemin.  Les  troi* 
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pages  et  moi  nous  les  suivions,  immédia- 
tement ,  montés  sur  des  ânes  ,  et  enfin  le 
chanoine,  placé  sur  une  mule  magnifique 
par  sa  taille  et  ses  ornemens,  fermait  ma- 
jestueusement la  marche. 

»  La  faveur  d'un  homme  de  la  qualité 
et  de  l'importance  de  mon  hôte,  m'atti- 
rait les  égards  et  les  flatteries  de  tout  le 
monde.  J'étais  adoré  des  esclaves,  et  j'a- 
Tais  des  droits  incontestables  à  leur  atta- 
chement, par  mon  zèle  à  les  garantir  des 
châtimons  qu'ils  pouvaient  mériter;  ma 
conduite  à  cet  égard  excitait  d'autant  plus 
leur  reconnaissance,  qu'im  européen  qui 
m'avait  précédé  dans  la  maison  en  avait 
tenu  une  toute  difFércnte  envers  eux. 

»Au  reste,  dans  cette  île,  le  sort  des 
esclaves  est  assez  généralement  fort  doux; 
peu  de  maîtres  les  traitent  avec  rigueur; 
les  autres  non  contens  de  fermer  les  yeux 
sur  leurs  fautes,  les  encouragent  à  persé- 
vérer dans  le  bien  par  des  récompenses  , 
et  leur  donnent  mênie  la  liberté  pour  prix 
d'une  conduite  long-temps  irréprochable. 
Les  esclaves  affranchis  premient ,  comme 
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clrs  enfaiis  adoplifs  ,  le  iioni  de  leurs  bieii- 
ftiileurs,  et  coiiliuuenl  le  plus  souvent  à  faire 
partie  de  leur  maison,  quoiqu'ils  aient  la 
faculté  de  vivre  où  et  comme  bon  leur 
semble.  Il  y  en  avait  trois  dans  ce  cas, 
chez  mon  patron.  L'un  d'eux  ,  surtout ,  of- 
frait un  exemple  remarquable  de  ce  genre; 
car,  fils  d'un  des  souverains  nègres  de 
l'Afrique,  le  toit  de  son  ancien  maître 
avait  plus  de  charmes  pour  lui,  que  la 
possession  du  trône  auquel  sa  naissance 
l'appelait. 

»Ce  que  la  reconnaissance  et  le  senti- 
ment du  bien-être  produisaient  sur  ce 
nègre  affranchi,  l'amour  fut  sur  le  point 
de  lopérer  en  moi  ;  je  faillis  renoncer  pour 
lui  à  ma  patrie  et  à  ma  famille.  Toutefois 
si  j'ai  résisté  à  ses  séductions  ,  jamais  l'im- 
pression des  charmes  et  des  vertus  de  celle 
qui  me  l'inspira ,  ne  s'elTacera  de  mon  cœur. 
I^Iaria ,  c'éta  il  le  nom  de  cette  jeune  beauté, 
était  fille  d  un  monarque  africain.  Devenue 
l'esclave  du  père  de  l'un  des  jeunes  étu- 
dians  avec  qui  j'étais  le  plus  étroitement 
lié,  elle  avait  mérité  par  ses  qualités  mo- 
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raies,  et  par  son  intelligence,  la  confiance 
entière  de  son  maître,  dont  elle  adminis- 
trait la  maison.  Elle  avait  seize  ans;  tout 
dans  son  extérieur  décelait  une  noble  ori- 
gine. Des  iraits  grecs  admirablement  pro- 
portionnés, des  cheveux  moelleux  et  fins, 
une  figure  aérienne,  une  t«ille  élégante, 
des  membres  délicats,  une  peau  veloutée 
noire  conmie  le  jais ,  des  lèvr-es  de  corail, 
dont  un  double  rang  de  dents  plus  blan- 
ches que  l'ivoire  relevait  encore  l'éclat, 
enfin  des  yeux  à  la  fois  vifs  et  languissans, 
offraient  le  tableau  le  plus  complet  du 
beau  idéal  dans  une  africaine  ;  son  babil- 
Kment  ajoutait  encore  à  ses  charmes  na- 
turels; une  robe  blanche  d'un  tissu  de 
coton  très-fin,  la  couvrait  depuis  le  mi- 
lieu de  la  poitrine  jusqu'aux  pieds;  un 
schall  à  raies  bJeues  et  blanches  envelop- 
pait sa  taille ,  tandis  qu'un  autre  de  môme 
étoffe  entourait  sa  tcte  en  forme  de  tur- 
ban. 

a  Mon  ami ,  vivement  épris  de  cette  jeune 
fille,  avait  cherché  à  lui  plaire  sans  pouvoir 
y  réussir.  Plus  heureux  que  lui,  j'en  étais 


(  i8'  ) 
nîmé  que  je  l'ignorais  encore.  Mais  lorsque 
j'eus  obtenu  l'aveu  de  son  amour,  lors- 
qu'enlraînc  par  ma  passion  ,  j'allais  peut- 
êlre  abuser  de  l'empire  que  la  sienne  me 
donnait  surelle,  sa  vertu  arrêta  mes  trans- 
ports. D.ms  ce  moment,  Maria,  relevant 
vers  moi  ses  beaux  yeux  que  la  modestie 
avait  tenus  fixés  sur  la  terre  pendant  mes 
discours,  me  montra  du  doigt  l'église,  et 
en  laissa  expirer  le  nom  sur  ses  lèvres, 
qu'agitait  doucement  un  sourire  mêlé  de 
joie  et  de  peine. 

»  Profondément  ému  de  cette  éloquence 
si  naïve,  et  de  celte  pureté  de  sentimens, 
j'hésitai  un  moment  entre  la  résolution  de 
lui  offrir  ma  main  dans  le  lieu  même  ou 
elle  venait  de  s'en  montrer  si  digne,  et 
celle  de  lui  ôter  les  espérancesauxquelles 
pourraient  l'avoir  livrée  les  effusions  de 
mon  amour.  Cette  dernière  résolution  tou- 
tefois l'emporta  :  «  quelqu'heureux,  dis-je 
à  iMaria  ,  que   je  fusse  de  devenir  votre 

époux  ,  je  ne  puis  l'espérer  jamais »  A 

ces  mots,  Maria  tourna  doucement  la  tête 
pour  me  cacher  ses  larmes ,  mais  je  les  vis 
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couler,  et   pour   me  dérober  au   danger 
d'un    pareil  spectacle,  je  m'éloignai  pré- 
cipitamment. Celte  circunstance  fut  la  der- 
nière où    j'eus   l'occasion  de   l'entretenir 
seule;   elle   sut,  depuis  cette  époque,  les 
éviter  toutes  sans  affectation,  quoique  ses 
manières,  à  mon  égard,  fussent  toujours 
les  mêmes  quand   j'allais  voir  mon  ami. 
L'intérêt  que  je  ne  cessai  de  prendre  à  scui 
sort,  me  fit  apprendre  avant  mon  départ 
de  Saint- Yago,  qu'elle  avait  recouvré  la 
liberté,  et  j'en  éprouvai  une  satisfaction 
d'autant  plus  vive^  que  je  croyais  n'être 
pas  entièrement  étranger  à  ce  bienfait. 
«Une  autre  femme  aussi  laide  et  aussi 
*  désagréable  que  Maria  était  belle  et  inté- 
ressante, vint  bientôt  me  livrer  à  un  autre 
genre  d  inquiétudes  et  de  soucis;  mon  dé- 
goût pour  elle  faillit  me  perdre  dans  l'es- 
prit de  mon  patron,  <lont  elle  était  la  fille. 
Sa  mère  exerçait  la  plus  grande  influence 
sur  l'esprit  de  ftbm  Fr^yre,  et  malgré  son 
âge  et  sa  difformité,  continuait  de  le  cap- 
tiver. Quand  je  n'aurais  eu  d'autre  objet 
que  de  conserver  les  bonnes  grâces   du 
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chanoine,  je  me  serais  fait  une  loi  de  re- 
chercher celles  d'Innocentia  ,  c'était  le 
nom  de  cette  singulière  favorite;  mais  j'a- 
vais encore  des  raisons  particulières  de 
m'en  faire  une  amie.  Ma  liberté  était  cx- 
Irêmement  restreinte,  don  Frcyreen  avait 
borné  l'usage  dès  mon  entrée  chez  lui,  et 
parmi  les  restrictions  qu'il  y  avait  appor- 
tées, était  celle  de  ne  jamais  découcher. 
Cependant  cette  contrainte  me  pesait  for- 
tement; je  n'entendais  jamais  tirer  le  canon 
du  port,  qui  annonçait  l'arrivée  d'un  vais- 
seau européen  ,  sans  éprouver  la  plus  vive 
impatience  d'avoir  des  nouvelles  de  mon 
pays;  mais  il  m'était  impossible  de  com- 
muniquer, pendant  le  jour,  avec  les  per- 
sonnes de  l'équipage  ,  sans  risquer  d'éveil- 
ler des  soupçons,  et  je  choisissais  la  nuit, 
par  la  protection  d'Innocentia,  pour  passer 
quelques  heures  dans  la  société  de  marins 
dont  les  uns  ou  les  autres  devaient  tôt  ou 
tard,  suivant  les  circonstances,  favoriser 
mon  projet  de  quitter  lile. 

»  Le  désœuvrement  dans  lequel  je  vivais 
depuis  plusieurs  mois,  fortifiait  de  plus 
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m  plus  ce  dessein ,  et  l'enlrée  d'un  vaisseau 
danois  dans  la  rade  de  Porto- Praya  me 
détermina  à  l'exécuter.  Mais  ayant  obtenu 
sur  le  caractère  et  les  habitudes  du  capi- 
taine, des  renseignemens  peu  favorables, 
je  différai  encore.  Cette  tentative  m'avait 
retenu  près  du  port  jusqu'à  la  nuit,  de 
sorte  qu'il  était  trop  tard  pour  retourner 
le  soir  même  à  Kibeira-Grande,  et  je  pas^ 
sai  la  nuit  au  corps-de-garde  du  fort  de 
Saint- Yago,  où  j'eus  le  loisir  d'examiner  en 
quoi  consistait  sa  force  militaire. 

«Quatre  cents  hommes  d'infanterie  et 
cent  de  cavalerie  la  composaient.  Parmi  les 
premiers  on  comptait  une  cinquantaine 
de  Portugais  déportés,  le  reste  était  des 
insulaires.  Les  Portugais  seuls  étaient  con- 
venablement vêtus  et  armés  ;  un  chapeau 
à  larges  bords  relevés  et  des  culottes  en 
lambeaux  formaient  le  vêtement  des  insu- 
laires; de  longues  piques  et  de  vieux  poi- 
gnards, composaient  toutes  leurs  armes. 
lis  portaient  la  dernière  au  côté  droit  ou 
gauche  indifféremment,  et  présentaient 
l'image  d'une  caricature  parfaite  quand, 
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jaortaiit  leur  clin  peau  de  la  main  gauche, 
ils  teii.iiciit,  de  la  droilo,  leurs  piques  ou 
lances  appuyées  sur  ré|)aule.  Tel  de  ces 
lanciers  a  qui  un  pillage  ou  toute  autre 
chance  heureuse  avait  procuré  quelque 
portion  d'habillement  plus  recherché,  re- 
gardait en  pitié  ceux  de  ses  camarades 
envers  qui  la  fortmie  avait  été  moins  pro- 
digue. Les  chevaux  delà  cavalerie  n'avaient 
point  de  §elle.  Parmi  les  officiers  des  deujp 
armes  ^  les  capitaines  se  distinguaient  seuls 
de  leurs  soldats,  par  un  habit  et  des  baç 
noirs.  Le  valet  du  gouverneur  élait,  en 
même  temps,  major  de  celte  troupe  im^ 
posante,  que  j'eus  occasion  de  voir,  à  une 
revue,  dans  tout  son  éclat. 

»  Quand  je  revins  à  llibeira-Grande,  don 
Freyre  me  reçut  avec  des  témoignages  mar- 
qués de  satisfaction.  Mon  absence  l'avait 
inquiété,  et  sa  physionomie  exprima  le 
plaisir  que  hù  causait  mon  retour  inat- 
tendu. Pour  le  mieux  manifester,  il  me  fit 
placer  à  table  à  ses  côtés,  et  me  prodigua 
les  louanges  et  les  caresses.  Dans  l'excès  de 
VI.  b* 
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sa  joie,  il  inc  fit  même  part  du  plan  qu'il 
avait  conçu  pournion  bonheur. 

«Je  vous  ai  assez  éprouvé,  me  dit -il, 
pour  juger  que  vous  êtes  tel  que  je  puis  le 
désirer;  et  si  vous  voulez  vous  résoudre  à 
rester  ici,  j'ai  résolu  de  vous  attacher  à 
moi  par  des  nœuds  solennels,  en  vous  don- 
nant en  mariage  ma  Jérononimie;c'ctailsa 
fille ,  dont  j'ai  parié  plus  haut.  A  celte  décla- 
ration, mon  sangseglaça  dans  mes  vefnes, 
et  Je  fus  incapable  de  proférer  une'parole. 
On  concevra  sans  peine  l'efFet  terrible 
d'une  pareille  proposiiion,  en  lisant  le  por- 
trait hideux  de  la  créature  qui  en  était  l'ob- 
jet ;  quclqu'imparfiîite  que  soit  l'esquisse 
que  j'en  vais  tracer,  qu'on  se  figure  toute- 
fois un  petit  être  carré  et  trapu,  à  l'air 
triste  et  sournois,  au  teint  d'un  jaune  foncé, 
mi  nez  aplati,  à  la  bouche  énorme,  aisx 
lèvres  d'une  épaisseur  démesurée  comme 
l'était  la  longueur  de  ses  oreilles,  et  l'on 
n'aura  encore  qu'une  image  flattée  de  la 
créature  qu'on  m'offrait. 

»  Le  chanoine  n'attribua  heureusement 
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mon  embarras  qu'à  la  surprise  et  à  la  joie; 
mon  silence  lui  parul  un  acquiescement  à 
Sis  projets.  Cependant,  indépendamment 
des  rusons  que  j'avais  pour  en  empéchxer 
l'exécution,  je  n'avais  pas  perdu  le  souve- 
nir du  récit  et  des  conseils  de  l'italien  que 
j'avais  vu  mourir  à  la  Miséricorde.  Toute- 
fois, don  Freyre  n'exigeant  pas  de  moi  une 
déclaration  positive  de  mes  sentimens  ,  je 
le  laissai  dans  l'erreur,  afin  d'avoir  le  temps 
de  me  soustraire  à  sa  vengeance  avant  d'en 
encourir  les  eftets.Dans  cet  état,  ma  situa- 
tion ne  fit  que  momentanément  s'amélio- 
rer.Certaiii  de  voir  en  moi  son  gendre  futur, 
mon  patron  n'omit  aucun  soin  pour  me  ren- 
dre le  séjour  de  l'île  de  plus  en  plus  agréa- 
ble. Non-seulement,  depuis  ce  moment, 
je  mangeais  à  sa  table,  mais  je  l'accompa- 
gnais dans  toutes  ses  visites ,  même  aux  gens 
de  la  plus  haute  distinction.  Innocentia  qui 
approuvait  le  choix  du  chanoine,  redoubla 
aussi  de  témoignages  d'affection  pour  moi, 
et  s'efforça  de  prévenir  mes  nioindres  sou- 
haits. Ma  liberté  devint  plus  grande,  j'éleu- 
dis  mes  excursions;  je  formai  de  nouvelles 
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connaissances.  Parmi  ces  dernicrcs,  je  dîs- 
tinguaideux  proches  parens  do  don  Freyre , 
dune  société  fort  agréable. Mais  bientôt, 
l'un  d'eux  ayant  appris  quelles  étaient  les 
bonnes  dispositions  du  chanoine  à  mon 
égard ,  me  devint  aussi  contraire  qu'il  m'a- 
■vait  été  favorable. 

•  Les  plaisirs  qu'on  semait  à  l'envisur 
mon  existence,  ne  détruisaient  pas  cepen- 
dant le  désir  que  j'avais  de  m'échapper; 
mais,  malgré  tous  mes  efforts,  peut-être 
n'aurai-je  pas  atteint  le  but,  l'unique  objet 
de  mes  vœux  les  plus  ardens,  si  un  événe- 
ment, dont  le  souvenir  me  fait  encore  fré- 
mir, ne  fût  venu  me  déterminer  spontané- 
ment à  fouler  aux  pieds  tous  les  obstacles 
qui  m'avaient  arrêté  jusques-là. 

»  Depuis  six  mois  que  j'habitais  l'île  ,  ma 
santé,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde ,  n'avait  éprouvé  aucune  altération , 
mais  enfin ,  il  me  fallut  payer,  comme  étran- 
ger, le  tribut  ordinaire;  je  fus  saisi  d'une 
fièvre  inflammatoire,  à  l'approche  de  la 
saison  des  pluies,  et  j'eus,  ce  qu'on  ap- 
pelle  dans  le  pays,  la  maladie  du  soleil, 
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parce  qu'on  l'attribue  à  l'excès  de  la  cha- 
leur. 

«Tous  les  soins  me  furent  prodigués, 
tant  de  la  part  de  don  Froyre,  que  de  ceux 
de  ses  esclaves,  qu'il  commit  à  ma  garde; 
mais  les  taiens  de  mon  médecin  étaient 
loin  de  répondre  à  son  zèle;  il  était  de  race 
noire,  et  toute  sa  pharmacie  se  réduisait  à 
une  poudre  rougeâtte,  prétendue  rafraî- 
chissante, dont  il  me  faisait  avaler  quo- 
tidiennement une  énorme  quantité.  Mon 
état  ne  changeait  pas  depuis  quinze  jours, 
lorsqu'un  matin ,  je  le  vois  entrer  chez  moi , 
suivi  de  quatre  esclaves,  portant  un  bra- 
sier, des  petits  paquets  de  coton  et  six  go 
belets.  Ma  faiblesse  ne  me  permettant  pas 
de  nie  lever,  deux  des  esclaves  me  pren- 
nent, m'étcndent  sur  deux  coffres  d'une 
égale  hauteur,  m'y  retiennent  couché  sur 
le  ventre,  pendant  que  l'Esculape  m'ap- 
plique, l'un  après  l'autre,  sur  le  dos,  les 
six  gobelets  remplis  de  colon  enflammé. 
Des  ampoutes  grosses  comme  le  poing  fu- 
rent la  conséquence  de  celte  opération, 
qui  m'avait  causé  les  plus  vives  douleurs. 
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Le  docteur,  après  avoir  ouvert  ces  am- 
poules, me  fit  remoUre  au  lii ,  dans  un  tel 
élat  d'épuisement,  que  je  crus  sincèrement 
toucher  à  mes  derniers  momens  ;  cepen- 
dant,  la  nature  triomplia  à  la  fois,  de  la 
maladie  et  de  l'ignorance  du  médecin  ;  ma 
fièvre  s'affaiblit;  et  en  peu  de  jours,  j'en- 
trai en  pleine  convalescence. 

«Jusqu'alors ,  le  chanoine  était  venu  me 
voir  au  moins  une  fois  chaque  jour,  et  je  fus 
d'autant  plus  surpris  de  passer  un  jour  en- 
tier sans  recevoir  ses  visites,  qu'elles  avaient 
été  d'abord  plus  régulières  Le  lendemain  , 
je  fenlendis  qui  demandait  assez  froide- 
ment de  mes  nouvelles,  en  prononçant  avec 
une  sorte  d'irritation  concentrée  le  nom  de 
Jérononimie.  Cette  circonstance  fut  pour 
moi  un  trait  de  lumière;  je  ne  doutai  pa5 
qu'il  ne  connût  mon  dégoût  pour  sa  fdie,  et 
que  son  affection  pour  moi  ne  se  fûtchangée 
en  haine.  Je  me  rappelai  que,  plusieurs  lois, 
j'avais  inprudemment  refusé  les  félic  ita- 
liens des  gens  de  la  maison,  sur  mon  pro- 
t  haiu  mariage,  et  même  laissé  échapper 
quelques  sarcasmes  sur  celle  qu'on  me  des- 
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tinait.  Je  demeurai,  dès-iors,  convaincu 
que  j'avais  beaucoup  à  craindre  de  la  ven- 
geance du  chanoine ;el ,  pourconible de  dis- 
grâce ,  je  n'entrevoyais  aucun  moyen  possi- 
ble de  sortir  d'un  si  pénible  embarras.  Sur 
le  soir,  mon  inquiétude  augmenta  par  la 
conduite  mystérieuse  d'un  jeune  nègre, 
qui  me  servait  depuis  longtemps,  et  qui,  à 
l'instant  de  me  quitter,  vint  me  demander 
d'une  voix  entrecoupée  de  sanglots,  si  j'a- 
vais besoin  de  quelque  chose;  interrogé 
par  moi ,  sur  cet  étrange  adieu ,  pour  toute 
réponse  il  leva  les  yeux  au  ciel ,  mit  les 
mains  sur  ses  lèvres  et  se  retira  en  toute 
hâte.  Je  me  roulai  dans  mon  lit,  livré  à 
une  insomnie  qu'aggravaient  les  plus  som- 
bres pressenti  meus. 

»  Vers  minuit,  j'entendis  du  bruit,  et  je 
crus, parmi  plusieurs  voix  qui  parlaient  bas, 
distinguer  celle  du  chanoine.  Je  reconnus 
qu'on  tâtonnait  la  cloison  de  ma  chambre; 
une  horreur  subite  me  saisit;  néanmoins, 
je  conservai  assez  de  présence  d'esprit  et 
assez  de  force  pour  quitter  mon  lit  et  cher- 
cher un  asile  derrière  ces  mêmes  coffres 
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sur  lesquels    j'avais  enduré  tant  de  tor- 
tures. A  peine  y  étais-je  retiré,  que  j'en- 
tendis   deux    hommes    entrer   dans   ma 
chambre,   et  se  diriger  doucement  vers 
mon  lit  :  bientôt  l'oreiller  retentit  de  plu- 
sieurs coups  de  poignard.  Ils  s'aperçurent 
promptement    qu'ils   ne    perçaient   point 
un  corps  humain  ;  mais  comme  il  n'y  avait 
nulle    probabilité   que    j'eusse    quitté    la 
chambre  ,  ils  présumèrent  que  j'étais  tapi 
contre  le   mur,  et  le  piquèrent  de   tous 
côtés  à  diverses  reprises.  J'entendis  en  fré- 
missant, les  coups  qui  portaient  au-dessus 
de  ma  tête.  Ces  momerrs  furent  pour  moi 
ceux  d'une  véritable  agonie.  Toutefois ,  je 
suis  tenté  de  croire  qu'un  sentiment  de 
pitié  dominait  chez  ceux  qu'on  avait  char- 
gés de  mon  assassinat;  et  qu'ils  s'acquit- 
taient à  regret  de  cette  horrible  commis- 
sion; car  ils  se  retirèrent  sans  chercher  à 
s'assurer  qu  ils  eussent  accompli  leur  des- 
sein.  Le   chanoine  les  attendait   dans  la 
cour,  et  j'ouïs  clairement  l'un   d'eux  lui 
dire  :  Il  n'entendra  'plus  le  coq  chanter. 
»  Quoique  le  danger  parut  être  passé, 
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j'attendis  le  jour  dans  une  anxiété  cruelle; 
enfin  il  vint,  et  je  me  hâtai  d'exécuter 
ma  résolution.  J'allai  trouver  don  Freyre 
dans  son  appartement,  je  lui  déclarai  que, 
ma  maladie  continuant,  pour  lui  éviter 
les  embarras  dont  j'étais  la  cause,  j'allais 
me  retirer  à  l'hôpital   de  la  Miséricorde. 

»  Le  chanoine,  anéanti  à  l'aspect  d'un 
homme  qu'il  croyait  mort ,  garda  d'abord 
un  silence  stupide;  mais  réfléchissant  en- 
suite que  je  pouvais  fort  bien  ignorer  le 
crime  qu'il  avait  tenté,  il  se  remit,  et  sans 
oser  m'engager  à  renoncer  à  mon  projet, 
m'assura  seulement,  dans  des  termes  af- 
fectueux, que  sa  maison  me  serait  toujours 
ouverte. 

•  En  arrivant  à  la  Miséricorde,  j'envoyai 
chercher  les  jeunes  étudians  avec  qui  j'a- 
vais contracté  des  relations  d'amitié  les 
plus  intimes  ;  je  leur  communiquai  les 
motifs  de  ma  retraite,  et  l'intention  irré- 
vocable où  j'étais  départir  le  plus  prochai- 
nement possible.  Ils  tentèrent  de  la  faire 
changer,  en  me  sollicitant  de  rester  avec 
eux;  mais  j'avais  toujours  soupiré  après 
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l'Europe,  et  le  souvenir  de  la  dernière  et 
horribleiiuit  passée  chezdonFreyre,  n'était 
pas  de  nature  à  rendre  moins  vif  le  désir 
ardent  que  j'avais  de  la  revoir.  Je  résistai 
donc  à  toutes  les  instances  de  mes  amis, 
et  des  que  j'eus  recouvré  mes  forces ,  je 
les  remerciai  tendrement  de  leurs  soins, 
de  leur  générosité  dans  les  secours  qu'ils 
m'avaient  prodigués  pendant  ma  convales- 
cence, et  je  m'embarquai,  comblé  de  pré- 
sens, sur  un  vaisseau  qui  faisait  voile  pour 
Lisbonne,  dix  mois  après  avoir  abordé 
dans  rUe  de  Saint- Yago.  » 
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EXTRAIT 

d'ln  voyage 

FAIT   EN  ISLANDE,   EN   1810, 

Par  M.  Mackenzie,  baronnet  ëcosâais. 


L'isLANDE  appartient  au  roi  de  Dane- 
marck.  C'est  une  île  située  à  l'extrémité  du 
globe  habitable,  entourée  des  glaces  du 
pôle,  et  ravagée  par  des  feux  volcaniques, 
sous  un  climat  où  un  hiver  long,  froid, 
sombre  et  orageux,  est  suivi  par  un  été 
trop  court  pour  porter  aucune  espèce 
de  grains  à  sa  maturité;  et  pourtant  les 
sciences  y  florissaient  à  une  époque  très- 
reculée.  La  poésie  y  fut  cultivée  avec  suc- 
cès, et  le  premier  système  des  nations  du 
nord  en  dérive. 

L'Islande  n'est  plus  ce  qu'elle  était  de- 
puis que  le  Danemarck  s'en  est  emparé; 
cependant,  les  arts,  le  savoir  et  l'inslruc- 
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tion,  qui  jadis  florissaicnl  si  éminemment 
dans  celle  île,  ne  l'ont  pas  entièrement 
abandonnée,  et  elle  est  digne  encore  d'ex- 
citer l'altenlion  d'un  voyageur  éclairé. 

Georges  Mackenzie ,  accompagné  du 
docteur  lîoîland  et  de  M.  Bright,  débar- 
quèrent à  Reikiavik,  le  7  du  mois  de  mai 
1 8 1  o  ;  ils  furent  reçus  avec  la  plus  aimable 
hospitalité;  et  la  saison  n'étant  pas  assez 
avancée  pour  leur  permettre  quelque 
excursion  lointaine  ,  ils  séjournèrent  à 
lieikiavik,  et  eurent  le  loisir  de  faire  con- 
naissance avec  les  principaux  habilans  du 
lieu,  parmi  lesquels  se  trouvaient  plu- 
sieurs hommes  instruits  et  bien  élevés. 

L'Islande  est  une  île  assez  considérable; 
mais  ses  côtes  seulement  sont  habitées. 
Les  courses  sont  fort  pénibles  sur  un  sol 
presque  entièrement  composé  de  rochers 
et  de  marécages ,  où  les  chevaux  sont  po 
tits  et  les  hommes  fort  lents.  Cependant, 
quoique  un  été  islandais  soit  très-court, 
nos  voyageurs  pénétrèrent  dans  lintérieur 
du  pays  jusqu'au  mont  Hécla  et  à  la  roche 
Obsidiane,  éloignés  d'environ  quatre-vingt- 
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dix   milles   géographiques   de   Reikiavik  ♦ 
Jieu  de  leur  débarquement;  c'est  la  capi- 
tale de  l'île,  elle  est  bâtie  sur  une  poirile 
do  terre  au  nord  de  Guldbrinffé-Svssel. 

Nos  voyageurs  firent  leur  première 
course  à  pied,  et  n'employèrent  leurs 
chevaux  qu'au  transport  des  bagages.  Un 
jeune  candidat  de  l'état  ecclésiastique ,  par- 
lant assez  bien  latin,  fut  engagé  pour  leur 
servir  de  guide. 

«  Les  préparatifs  de  notre  voyage,  dit 
M.  Mackenzie,  commencèrent  de  grand 
matin  ;  mais  les  mouvemens  des  Islandais 
étaient  si  lents,  et  la  distribution  des  char- 
ges sur  les  chevaux  entraîna  de  si  longues 
discussions,  qu'il  était  plus  de  deux  heures 
après  midi  avant  que  tout  fût  prêt.  Le  bât 
est  fait  avec  des  morceaux  carrés  de  gazon 
léger  et  spongieux,  tiré  des  fondrières. 
On  le  retient  avec  une  corde  qui  l'assu- 
jétit;  ensuite,  au-dessus  du  gazon  ,  on  met 
un  morceau  de  bois  ajusté  sur  le  dos  du 
cheval  avec  une  cheville  qui  avance  de 
chaque  côté;  et  c'est  à  ces  chevilles  que 
les  bagages  sont  suspendus.  Les  Islandais 
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se  flattent  d'une  grande  adresse  à  mettre 
de  l'équilibre  entre  les  fardeaux;  néan- 
moins on  ne  fait  pas  deux  milles  sans  être 
obligé  de  s'arrêter  dix  fois  pour  redresser 
les  bagages.  Tous  les  chevaux  étant  char- 
gés, on  les  attache  l'un  à  l'autre  par  la 
tête  et  par  la  queue,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
marchent  à  la  fde.  Les  chevaux  sont  fort 
robustes  et  faits  à  la  fatigue,  mais  facile- 
ment épouvantés. 

»  Tous  les  Islandais ,  de  quelque  condi- 
tion qu'ils  soient,  savent  ferrer  les  che- 
vaux. Les  fers  sont  plats,  et  les  clous, 
qu'on  prend  très-larges,  sont  fortement 
poussés  à  travers  le  sabot,  et  soigneuse- 
ment rivés;  de  celte  manière  simple,  les 
fers  tiennent  solidement  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  usés  ou  rompus.  Dans  de  longs 
voyages,  on  porte  toujours  avec  soi  une 
provision  de  fers  et  de  clous.  Quand  le 
métal  manque,  la  corne  de  mouton  en 
tient  lieu. 

»  Le  jour  où  nous  nous  mîmes  en  route 
était  beau;  mais  des  giboulées  de  neige 
tombaient  sur  les  montagnes  environnan- 
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tes.  Nous  traversâmes  un  terrain  décou- 
vert et  alFreux,  entre  les  basses  collines, 
jusqu'au  voisinage  de  Hornefiord,  où  nous 
entrâmes  dans  un  chemin  rude.  Ce  fut  là 
que  nous  vîmes  les  premières  marques  do 
feu  souterrain.  Les  masses  fondues  de 
lave,  semblaient  avoir  été  soulevées  en  tous 
sens,  et  elles  avaient  pris  une  infinité  de 
formes  bizarres;  de  tous  côtés,  des  brèches 
et  des  cavernes  s'olFrirent  à  nos  regnrds. 
Lorsque  nous  nous  y  attendions  le  moins, 
nous  découvrîmes  la  ville  de  Hornefiord, 
située  au  milieu  de  la  lave,  et  construite 
de  manière  que  les  maisons  se  trouvaient 
parfaitement  abritées  par  des  masses  de 
la  même  matière,  qui ,  précédemment,  s'y 
était  frayé  une  roule  en  bouleversc-nt  tout 
dans  son  cours  destructeur. 

»  Après  avoir  traversé  une  basse  chaîne 
de  collines,  nous  descendîmes  dans  une 
vallée  remplie  de  lave,  réunie  à  celle  qui 
se  trouve  près  de  Hornefiord.  Nous  la  pro- 
longeâmes environ  deux  milles,  et  nous 
nous  mîmes  alors  à  monter  une  émiuencc 
couverte  de  scories  légères.  La  lave  avait 
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découlé  à  la  partie  orienLiic  de  la  vallée, 
et  à  quelques  endroits  elle  semblait  avoir 
remonté.  L'ascension  de  la  lave  est  un  fait 
très-connu.  Le  phénomène  qui ,  dans  l'exa- 
men d'une  masse  froide,  frappe  d'éton- 
nement  un  observateur  inexpérimenté ,  n'a 
rien  que  de  fort  simple.  La  croûte  ,  formée 
par  le  refroidissement  de  la  surface ,  occa- 
sionne des  creux  ou  tuyaux,  dans  lesquels 
la  lave  s'élève  de  la  même  manière  que 
l'eau  fait  dans  un  tube.  Au-delà  de  cet 
endroit  nous  vîmes,  tout  autour  de  nous, 
les  plus  terribles  effets  de  la  chaleur  sou- 
terraine; et  aussi  loin  que  la  vue  pouvait 
porter,  sur  une  vaste  plaine ,  rien  ne  fai- 
sait diversion  à  la  monotonie  de  la  lave 
noire  et  raboteuse  qui  dévastait  le  district 
entier.  IVous  allâmes  visiter  une  caverne 
qui  n'était  qu'un  vaste  creux  formé  par 
l'une  de  ces  bouffissures  ou  bulles  dans 
la  lave,  sur  lesquelles  nous  venions  de  mar- 
cher. Le  fond  en  était  couvert  déglace;  de 
nombreux  glaçons  pendaient  au  plafond, 
et  l'intérieurétait  tapissé  de  matière  fondue 
qui  avait  pris  diverses  foiunes  singulières. 
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»  Les  maisons  des  Islandais  sout  tontes 
construites  à  peu  près  sur  le  nièine  des- 
sein. Un  mur  extérieur  de  gazon,  haut  de 
quatre  pieds  et  demi,  et  épais  de  six,  en- 
toure les  appartemens.  Du  côté  du  midi, 
sont  des  portes  servant  d'entrée  à  l'habi- 
tation,  à  la  forge,  à  la  laiterie,  etc.,  etc. 
La  porte  de  la  maison  conduit  à  une  étroite 
et  longue  allée,  dans  laquelle  les  diverses 
chambres  communiquent  à  droite  et  à 
gauche.  Entre  chaque  pièce  est  une  épaisse 
cloison  de  gazon  ,  et  chaque  appartement 
a  un  toit  particulier,  duquel  le  jour  pé- 
nètre par  des  morceaux  de  verre  de  quatre 
à  cinq  pouces  carrés.  Dans  les  maisons  du 
meilleur  genre,  les  principaux  apparte- 
mens ont,  sur  le  devant,  des  croisées  com- 
posées de  plusieurs  panneaux  de  vitre.  Les 
murs  de  gazon,  les  planchers  de  terre, 
sales  et  humides,  en  rendent  l'odeur  in- 
supportable; il  n'y  a  pas  moyen  d'aérer 
aucune  partie  du  local  de  la  maison.  Les 
huttes  de  la  plus  pauvre  classe  sont  si 
misérables,  qu'on  s'étonne  que  des  êtres 
Humains  puissent  y  respirer.  » 
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Il  est  vrai  que  sous  un  climat  pareil  à  cehii 
de  l'Islande,  un  abri  et  de  la  chaleur  sont 
les  objels  de  première  nécessité  auxquels 
toute  chose  doit  être  sacrifiée;  et  pour  con- 
cilier dans  de  semblables  circonstances  ce 
renouvellement  de  l'air  avec  la  chaleur,  il 
fmt  plus  d'habileté  en  architeclure  qu'utl 
peuple  grossier  n'en  peut  avoir;  de  plus,  la 
difficulté  est  considérablement  augmentée 
dans  un  pays  sujet  à  de  continuels  orages. 
Les  habitations  en  Islande,  sont  véritable- 
ment fort  tristes;  mais,  eu  égard  à  la  ra- 
reté des  ressources,  et  à  la  rigueur  du  cli- 
mat, elles  ne  sont  certainement  pas  plus 
chétives  que  les  chaumières  d'Ecosse. 

M.  Mackenzie  et  ses  amis  firent  une  vi- 
*sile  à  \J.  Stephen,  son  premier  magistrat 

«On  nous  accueillit  très-cordialement, 
dit  il,  mais  avec  de  grandes  formalités. 
M.  Stephensou  vint  au-devant  de  nous  à  la 
porte  ,  et  nous  introduisit  dans  le  meilleur 
apj)artement  de  la  maison;  à  peine  fûmes- 
nous  assis,  que  les  dames  arrivèrent;  on 
nous  offrit  du  café  ,  du  biscuit  et  du  fro- 
mage anglais.  Ce  n'était   que   le    prélude 
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d'un  dîner ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  d'un 
souper  plus  substantiel ,  qui  fut  servi  à 
huit  heures;  il  consistait  en  saumon  cuit, 
en  mouton  rôti,  en  patates  d'Angleterre, 
en  sago  et  crème,  en  bière  de  Londres, 
dite  poï'tcr,  et  en  excellent  vin  de  Porto. 
Nous  ne  doutions  point  que  les  dames  qui 
avaient  préparé  et  servi  les  mets  vien- 
draient les  partager;  et  à  notre  refus  d'oc- 
cuper nos  sièges  avant  qu'elles^  eussent 
elles-mêmes  pris  place,  nousapprîniesavec 
surprise  qu'elles  avaient  dîné.  Les  femmes 
du  plus  haut  rang,  aussi  bien  que  celles  de 
la  plus  basse  classe ,  semblent  être  regar- 
dées comme  de  simples  servantes.  Durant 
le  repas,  nôtre  hôlesse  se  tenait  debout  à 
la  porte  ,  les  bras  croisés  ,  et  nous  regar- 
dait; tandis  que  sa  fille  et  uneaulre  jeune 
personne  étaient  occupées  à  changer  les 
assiettes,  et  s'agitaient  en  allant  et  venant, 
pour  voir  si  rien  ne  manquait  ;  une  ovi 
deux  fois  la  maîtresse  aida  à  remplir  les 
usages  de  l'hospitalité.  Le  lendemain ,  la 
contrainte  s'étant  un  peu  amortie,  elle  et 
les  demoiselles  causèrent  et  plaisantèrent 
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a^ec  nous  ,  en  riant  beaucoup  de  notre 
baragouin  islandais ,  mêlé  à  de  l'anglais  et 
à  du  danois  écorché,  auquel  elles  ne  com- 
prenaient rien.  » 

L'économie  rurale  de  l'Islande  consiste 
entièrement  dans  l'aménagement  des  four- 
rages, puisque  l'île  ne  produit  pas  de  blé. 
On  commence  la  fenaison  vers  la  fin  de 
juillet;  les  Islandais  se  servent  d'une  faux 
courte  et  étroite,  avec  laquelle  ils  travail- 
lent promptement  et  adroitement.  Le  foin 
est  principalement  conservé  pour  les  va- 
ches; néanmoins,  dans  des  temps  fort  ru- 
des, on  en  distribue  un  peu  aux  moulons 
et  aux  chevaux  :  lorsque  la  récoite  est  ache- 
vée, on  célèbre  une  fête. 

Le  bétail  ressemble  beaucoup ,  par  sa 
taille  et  l'extérieur  ,  aux  plus  grosses  races 
delà  Haute-Ecosse,  excepté  qu'il  a  rare- 
ment des  cornes  ;  la  race  des  moutons  pa- 
raît être  la  même  que  celle  qui  se  trouvait 
anciennement  dans  les  parties  élevées  de 
lEcosse,  et  qui  est  maintenant  presque 
éteinte. 

Les  chevaux  sont  très-bons.  Ils  sont  ha- 
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bitués  ^  traverser  lentement  les  fondrières 
et  les  endroits  rocailleux  ;  mais  ils  s'élan- 
cent rapidement  en  avant,  dès  qu'ils  arri- 
vent sur  un  terrein  sec  et  uni.  Dans  les 
voyages,  chaque  personne  en  amène  ordi- 
nairement deux  ou  trois;  l'on  passe  de  l'un 
sur  l'autre,  à  mesure  qu'ils  se  trouvent  fa- 
tigués. 

Tous  les  ouvrages   tels  que  le  tissage, 
le  filage,  le  tricotage,  le  forgeage  des  fers  à 
cheval ,  etc. ,  se  font  à  la  maison,  et  forment 
l'occupation  domestique  pendant  les  longs 
et  terribles  hivers  de  ce  climat.  Cet  usage 
général  de  manufacturer  dans  les  ménages 
est  sans  doute  la  raison  pour  laquelle  l'ha- 
billement forme  une  partie  des  salaires  du 
travail,  puisqu'il  ne  serait  pas  toujours  fa- 
cile dp  se  procurer  les  objets  de  cette  es- 
pèce  à   prix  d'argent.    Pendant    que  les 
gens   sont  occupés    de  ces  diflférens   ou- 
vrages, l'un  d'entre  eux  lit  communément 
à  haute  voix  des  contes  et  des  histoires;  la 
plupart  des  familles  sont  pourvues  de  ces 
sortes  de  livres  ,  qu'ils  ont  grand  soin  d'é- 
changer mutuellement. 
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«  Une  chose  bien  remarquable ,  dit  l'au- 
teur, c'est  qu'il  y  a  dans  ce  lieu  sauvage  et 
écarté,  plusieurs  individus  exposés,  par 
leur  position  ,  à  d'innombrables  priva- 
tions, et  dont  les  talens  et  les  connais- 
sances feraient  le  charme  des  cercles  de  la 
plus  belle  société.  »  Le  bienfait  de  l'édu- 
cation s'étend  sur  tous  les  habitans  ,  de 
quelque  condition  qu'ils  soient  ;  et  le  de- 
gré d'instruction  qui  existe  même  parmi 
les  basses  classes  est  vraisemblablement 
plus  grande  que  dans  toute  autre  partie 
de  l'Europe  continentale. 

L  école  de  Bessastedest  le  seul  établisse- 
ment régulier  pour  ce  que  l'on  peut  nom- 
mer éducation  académique;  elle  est  com- 
posée de  trois  professeurs  et  de  vingt-qua- 
Ire  écoliers.  L'école  possède  une  biblio- 
thèque de  i/joo  volumes  :  il  y  a  quelques 
bonnes  éditions  d'auteurs  classiques;  et 
Gulre  les  ouvrages  islandais  et  danois,  on  y 
trouve  une  quantité  de  livres  allemands, 
et  quelques  livres  anglais  et  français. 

Un  petit  nombre  des  jeunes  gens  qu'on 
y  élève  est  envoyé  à  l'université  de  Copen- 
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hagnc  pour  y  poursuivre  les  études;  les 
autres  trouvent  à  se  pincer  en  grande 
partie  dans  l'île,  comme  prêtres  danois. 
Même  dans  cette  profonde  solitude,  et 
dans  cette  séparation  absolue  de  toute  so- 
ciété littéraire,  on  rencontre  fréquemment 
des  hommes  qui  conservent  leur  ardeur 
pour  l'élude,  et  qui  s'y  appliquent  avec 
succès  toute  la  vie.  Dans  les  rangs  infé- 
rieurs, il  est  bien  rare  de  rencontrer  un 
islandais  qui  ne  sache  pas  lire  et  écrire, 
et  qui  ne  fasse  pas  preuve  de  beaucoup 
d'intelligence,  relativement  à  tous  les  ob- 
jets qui  sont  à  sa  portée.  L'instruction 
fait  une  de  ses  occupations  réglées;  et  tan- 
dis que  la  petite  hutte  de  terre  qu'il  habite 
est  ens<'-velie  sous  la  neige,  et  que  les  té- 
nèbres et  la  désolation  l'environnent  de 
tous  côtés,  la  lumière  d'une  lampe  éclaire 
la  page  où  il  lit  à  sa  famille  des  leçons  de 
connaissances  utiles ,  de  religion  et  de 
vertu. 

Les  livres  que  possède  la  basse  classe 
Bont,  pour  la  plupart,  consacrés  à  la  reli- 
gion. Dans  plusieurs  paroisses  il  y  a  une 
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petite  bibliothèque  appartenant  à  l'église , 
et  où,  sous  la  surveillance  du  prêtre, 
chaque  famille  du  district  peut  chercher 
quelque  moyen  d'instruction  et  d'édifica- 
tion. Combien  tout  cela  est  admirable  dans 
un  pays  où  la  nature,  aidée  par  les  der- 
niers efforts  de  l'industrie  humaine  ,  paraît 
à  peine  suffisante  à  pourvoir  aux  besoins 
de  la  plus  stricte  nécessité  1  c'est  que  la 
jouissance  intellectuelle  est  le  seul  luxe  que 
les  localités  admettent. 

L'heureuse  application  des  Islandais  aux 
langues,  est  une  des  choses  qui  surpren- 
nent le  plus  agréablement  un  étranger.  Il 
voit  des  hommes  dont  le  domicile  annonce 
une  condition  très -proche  de  l'état  sati- 
\age  ;  des  hommes  qui  sont  privés  de  tous 
les  agrémens  de  la  vie,  et  qui,  au  milieu 
des  tempêtes  de  l'Océan,  vont  chercher 
dans  leurs  petits  bateaux  une  chétive  sub- 
sistance pour  leurs  familles.  C'est  parmi 
ces  mêmes  hommes  qu'il  trouve  une  con- 
naissance étonnante  des  ouvrages  classi- 
ques de  l'antiquité  ,  un  goût  formé  par 
les  modèles  de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  ua 
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sens  ouvert  aux  beautés  que  ces  modèles 
renferment.  Souvent  ,  en  parcourant  le 
pays,  il  est  servi  par  des  guides  qui  savent 
s'expliquer  en  latin;  et  en  arrivant  à  la 
couchée,  il  fait  très-fréquemment  sortir 
de  sa  petite  forge  un  homme  qui  lui  parle 
en  latin  avec  beaucoup  de  facilité  et  d'élé- 
gance. Les  Islandais  ont  des  compositions 
poétiques  en  abondance  ;  l'histoire  forme 
aussi  une  de  leurs  études  favorites;  mais 
on  remarque  qu'ils  ne  se  sont  nullement 
distingués  dans  les  sciences  positives  ou 
proprement  dites,  et  dans  la  philosophie. 

Les  Islandais  sont  très-superstitieux,  ce 
qui  provient  probablement  de  leur  séjour 
au  milieu  d'une  nalure  terrible  et  désor- 
donnée, où  les  résultats  ne  sauraient  être 
conciliés  ensemble. 

L'histoire  naturelle  de  l'Islande  contient 
un  grand  nombre  d'objets  rr.res  et  inté- 
ressant ,  entre  autres  les  montagnes  de 
soufre,  dont  l'une,  dans  la  partie  méri- 
dionale du  district  de  Guldbringe ,.  a  été 
décrite  par  M.  Mackenzie.  «  Au  pied  de  la 
montagne  était  une  éminence  compoiséer 
VI.  9* 
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d'argile  et  de  soufre ,  qui  jetait  des  exha- 
laisons de  toutes  parts.  Une  quantité  de 
vapeurs  s'élevait  d'une  butte  située  immé- 
diatement au-dessus,  et  sous  laquelle  il  y 
avait  un  profond  enfoncement.  On  enten- 
dait un  bruit  confus  de  bouillonnement 
et  de  craquement  ,  joint  au  bruissement 
de  la  mousselte  qui  pénétrait  par  les  cre- 
vasses du  roc.  Le  côté  opposé  de  la  mon- 
tagne était  couvert  de  soufre  et  d'une 
argile  blanche  ou  jaunâtre.  Uns  fumée  s'é- 
chappait à  l'instant  partout  où  l'on  enle- 
vait le  soufre,  et  à  plusieurs  endroits  il 
était  si  chaud  ,  qu'on  pouvait  à  peine  le 
toiichcr.  La  force  avec  laqu<}lle  la  vapeur 
sort  dés  crevasses  du  roc  est,  à  de  certains 
endroits ,  si  considérable ,  que  le  bruit 
s'entend  à  la  distance  de  plusieurs  milles. 
L'exploration  de  ce  liou  n'était  pas  sans 
danger.  Qu'on  s'imagine  les  sensations 
d  un  homme  placé  sur  un  fond,  qui  ne  se 
soutient  que  faiblement  au-dessus  d'un 
abîme  où  le  feu  et  le  soufre  sont  dans  une 
agitation  perpétuelle,  enveloppé  d'épaisses 
vapeurs  ,   et  étourdi  par  un  fracas  seni- 
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blable  au  tonnerre;  ces  sensations,  dit 
M.  JMackenzie,  sont  di(rix:iles  à  concevoir 
pour  celui  qui  ne  les  a  pas  éprouvées.  » 

Le  Geyser,  à  plus  de  soixante  milles  à 
l'est  de  Ueikiavik  et  fort  avant  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  est  dans  une  vallée  assez 
considérable;  et  sur  le  côté  de  la  rivière, 
la  principale  fontaine,  ou  le  grand  Geyser, 
est  au  milieu  d'une  petite  émiïience,  haute 
d'environ  sept  pieds.  A  l'arrivée  des  voya- 
geurs ,  le  bassin  de  forme  ovale,  et  de  cin- 
quante-six pieds  dans  son  plus  grand  dia- 
mètre ,  était  plein  d'eau  chaude  qui  s'é- 
coulait d'un  côté.  Ils  furent  effrayés  par 
un  bruit  semblable  à  une  décharge  d'ar- 
tillerie ,  dans  le  lointain  ,  et  par  le  tremble- 
ment du  sol.  L'eau,  après  s'être  élevée  plu- 
sieurs fois,  monta  soudain  à  la  hauteur  de 
(iix  ou  douze  pieds ,  en  formant  une  gi'osse 
colonne  accompagnée  de  nuages  vaporeux. 
La  colonne  parut  crever,  et  fit  déborder 
l'eau  considérablement  en  retombant.  Ce 
phénomène  fut  ^uivi  pardes  jcls  successifs, 
au  nombre  de  dix-huit,  dont  quelques- 
uns   s'élancèrent   à  cinquante  pieds.  En- 
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suite  l'eau  se  retira  entièrement  du  bassin, 
en  se  perdant  dans  un  canal  large  d'environ 
dix  pieds  ,  qui  se  trouve  au  centre.  Il  était 
alors  six  heures  et  demie  du  soir. 

A  quatre  heures  du  matin  ,  l'eau  s'é- 
lança de  nouveau  ,  et  la  vapeur  sortit  avec 
un  bruit  eilVoyable;  elle  produisit  une  co- 
lonne blanche  d'écume  et  de  fumée ,  ayant 
au  moins  soixante  pieds  d'élévation. 

On  trouve  de  belles  pétrifications  aux 
environs  des  fontaines  Geyser.  Les  feuilles 
des  bouleaux  et  des  saules  sont  converties 
en  pierres  blanches ,  mais  si  parfaitement 
conservées ,  qu'on  y  distingue  encore  toutes 
les  fibres.  Les  herbes,  les  Joncs  et  les  mas- 
ses de  tourbe  sont  dans  le  même  état. 

L'Héclaest  le  plus  fameux  volcan  de  l'Is- 
lande. «  Après  avoir  gravi  l'un  des  créneaux 
iescarpés  qui  s'élevait  de  cette  masse  extra- 
ordinaire de  rochers ,  nous  vîmes,  dit  l'au- 
teur, un  site  d'une  désolation  telle,  qu'on 
ne  lui  saurait  presque  rien  comparer.  Des 
groupes  bizarres  de  collines,  de  cratères  et 
de  laves,  conduisant  l'œil  dans  le  lointain 
à  des  jokies  couronnés  de  neige  ;  le  brouil- 
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lard  qui  s'élevait  d'une  cascade;  des  lacs 
encaissés  dans  des  montagnes  pelées  et 
froides;  un  imposant  et  profond  silence; 
des  nuages  sombres  et  menaça ns,  tout  à 
l'entour  des  traces  de  l'action  furieuse  de 
l'élément  le  plus  destructif. tout  s'ac- 
cordait à  remplir  l'âme  de  peur,  d'admira- 
tion ,  d'étonnemeut  et  de  surprise.  » 

Nos  voyageurs  parvenus  au  sommet  de 
riléclaj  reconnurent  un  cratère  qui  n'a- 
vait pas  plus  de  cent  pieds  de  profondeur, 
avec  une  grosse  masse  de  neige  dans  le 
fond. 

Le  règne  minéral  de  l'Islande  prend  un 
caractère  intéressant,  à  cause  des  marques 
du  feu  volcanique  qui  s'y  trouvent  forte- 
ment empreintes  sur  presque  tous  les 
objets. 

Nulle  part ,    les  éruptions  volcanique» 
n'ont  été  aussi  nombreuses  qu'en  Islande, 
et  ne  se  sont  étendues  sur  une  aussi  grande 
superficie  :  il  n'y  a  aucune  partie  de  1  île 
qui  n'en  présente  quelques  vestiges. 

Voici  un  fait  très -remarquable,  dont 
M.  Mackenzie  a  donné  connaissance  «  :  Vers 
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la  fiQ  de  janvier  1785,  on  vit  des  flammes 
sortir  de  la  mer,  à  environ  trente  milles  dix. 
cap  Reikianess,  qui  forme  la  pointe  occi- 
dentale de  Guldbrinffé-Syssel.  On  aperçut 
en  même  temps  diverses  petites  îles,  que 
cependant  l'on  ne  put  retrouver  dans  la 
suite,  mais  il  existe  encore  à  l'endroit  où 
les  flammes  parurent,  un  récif  déroches 
sous  l'eau,  terminé  par  ce  qu'on  nomme 
{e  Blindrock  ,  ou  le  rocher  aveugle,  sur 
lequel  les  vagues  se  brisent.  Les  flammes 
durèrent  plusieurs  mois.  Au  mois  de  juin , 
un  tremblement  de  terre  ébranla  l'Islande 
entière.  Le  feu  dans  la  mer  disparut,  et 
une  terrible  éruplion  éclata  sur  le  Skap- 
tauiokle,  à  deux  cents  lieuesde  la  place  où 
la  continuité  des  flammes,  au-dessus  de 
la  surface  des  ondes,  pendant  six  mois, 
avait  si  clairement  marqué  l'explosion  d'un 
volcan  souterrain.  » 

11  faut  convenir  que  sous  plusieurs  rap- 
ports ,  1  Islande  est  un  pays  bien  curieux 
et  bien  extraordinaire. 

PL\   DU    SIXIÈME    VOLUME. 
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